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l’jïe’t’ë’àt kaki ’nL ’ -

’ . Q sa J vu * uâgémæî -

Iofophie : il: J’ifiM inent qu’elle
h .. ne iconfx’fle qu’à fenurir , (5

qu’à clapit ter : moi: ce n’eji ni un jeu, ni
une vaine fiienee pour 1’ (figuration 5 c’efl une
profeflîon d’une e120]? Ire: fériale a traq-
gnwe, c’ejÏ-à-dire de la Sugeflêf, (7’ philofophef

de]? agir. l .Il efl enident par [à qu’il n’y a proprement
que la morale qui nitrite ce nom , poujqu’il n’y
a qu’elle qui donne de: regler pour la conduite de
lavée. mai: qu’eji-ce que la morale? Si nqu:
fanon: le: opinion: de: nomma; non: trouve.
rom prefque autant de morale: dfiflentes,
qu’il 7 a d’homme: dfflent: ; car on Appelle
Morale ce qui n’ejl qu’njdge, caution: ou opi-
nion, (9’ l’on a fait dan: cette faïence que le:
Payer): faifèient dan: leur: famfice: 5 quand
il: n’avaient p4: le: viflime: qui étoient agroa-
ble: à leur: Dieux, il: en fiqppofiient d’autre: à
qui il: donnoient le nom de celle: qui leur man-q
quoient. De mène quand le: homme: ont M

" a a m»



                                                                     

:-- «PME; r E’ C i ET"?
privez de la verite’, il: ont. ldenne’ ce beau nom à

. leur: imginationmî aleuricapriees. 4 ,
Avant toute: fifi: il ejl. neceflaire de revenir

derme erreur, .65 de feparer ce qui a]! vague 65’
incertain, d’avec ce qui fille confiant 55, totijaur:

lemëme. L Ï v lTour peu qu’on veuille fi firvir de fi Milan,
il n”efi pu: difioile de voir que. la verüdlt rua.-
’rale doit être une regle inflexible, qui ne fiiive
ni no: fluidifia, ni no: prejugez. Elle ne peut
dune Être qu’une explication de: veritez. conforma
à la verite’ éternelle, e’efl-à-dire. au loy de Dieu;

(5 par eaufiqu’ent la La] de Dieu efl le point fixe C5
indivifi’ble, d’au il faut regarder tout ce qu’on el-

le morale, jiI’on’veut en eonnoitre le: hantez. le:

dâ’auts. f ’ eSelon ce principe on conçoit d’abord que la
morale efl la fille de la Religion, qu’elle marche
d’un pat éal’avee elle, 55 que la perfeflion de
celle-ç] fil la mafflue de la perfefliou de celle-la;
Il ne faut doue." cheroker de morale parfaite que
’dan: le Clorzfiianifme. mai: comme en jour
renip: il aplu à Dieu de e, découvrir aux hem;-
m, iln’ya rien deplu: utile ni de plu: gagnable,
que de cannoitre jufiiu’a que! point il a voulu
communiquer a aux qui étoient le: plu: e’loi-

gnez, de fin allianeç. l ,
Nom ne firman: pu: lien ce qu’e’toit la

morale de: Payant avant le fiecle de Pytha-
’ , gare,



                                                                     

P R E’ Î A CT E".
gare; Ü de: Sage: de. (inca-o»; ilne- nous
refile rien de cette antiquite’. W! ce qu’on
a ennjêrve’ de: abrite, ou de: maxim:.de ce:
Philofipbe:, m: apprend que de leur m’ai,
qui e’toit fort voifinwde cela; a: Salomon,
la morale confifloit en de: Énigme: , en de: pros
verbe:, qui pouvoient bien rendre le: homme:
figes, 6 le: porter à la pratique de un: ladre
voir: , mai: qui nepomient leur expliquer le: veni-
rez fondameàualeg C5 loura donner une idée Min-
île : ourle proverbe ne reçoitd’ordinmre ni définition,

niraefomement. i . .a ’ le ter» de T b m ju n’a-ce! .
Je 50:52;, il noçant! pouffe-la nâdëmè 26,
fort cultivée. 7’»qu tout: le: Philofopbe: me:
s’attaeboient qu’à la fileuse de: NM", à
la Plgjîque, Ü a découvrir le: mufle de aux

ce qui arrivoit dan: le: cm. Socrate fui k
premier qui ennuyant que ce qui fi bon
de nom, ne nom tombepoint, plu: en
rieux qu’utile, fit une eîude plu: partieulim du
la morale , Ü la traita plu: mabodiqwement.
Le: Payer): n’avaient ava»: la” que de: idées:

MufadeDieu, oklanÜ’ilelaMier : il
débroiiilla ce calao: ou ambra, fil en ripa une
[tartine qui éclaira un? le: [heur fluas. fifi:
voir la Mondinatien qu’il pa-Wanr-lakmture,
(5 montra aux homme: la raine disoient:
unir pour à" -wiuâkmn Qui-il

* . 3 ai
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il? Ri E’ F A. C E.
in juge de Socrate par le: veritez. qu’il a connuêë,

on ne contente pue de dire u’il etoit grand Phi:
bfiphe, on ejl prefque tente d’aflùrer qu’il étoit
Prophe’te ,. quue Dieuhg avoit revele’de: myfle-

re: qui devoient être accompli: dan: le: dernier:
temp:.’

Comme a doàïrine e’toit plu: conforme a la
verite’ 55 a la jullt’ce, que tout ce qui avoit paru ,

le: homme: accoururent en foule a cette lumiere.
d’un: parce qu’il: n’etoient par tous également

propre: a en flopporter l’e’clat,l.il 7 en eut heau-
coup plu: d’ibloui: que d’éclairèz. 5 C5 cette Phi-

lofophie eut tout; le fart de la veritable Reli- r
gion; elle. fut de’chire’e prejque en autant de la.

fie: ,-, qu’il y eut d’homme: qui entreprirent
de l’expliquer. Voila l’angine de toute: le:
Philofophie: qui ont rogne . depui: ce temp: a
clan: le monde. Efle: ont toute: voulu avoir Soc
crate pour leur chef, comme toute: le: herejîetfè

finit pique’e: de n’avoir pour fondateur que Dieu
meme.

De tau: ce: Thibfophe: il n’] a tu que le: Stei-
’ cien: qui gent fuivi de pre’: l’ejprit de Socrate,

(9’ qui aient e’te’ le: fidele: depofztaire: de la fit-

geflè 65 de la vertu. S’il: ont .me’le’ quelque

dureté , C5 quelque rudeflê aux fentimen: de
leur. maître, ce’n’e’toit pue tant un effet d’une.

humeur fixvage (9’. farouche, qu’un moyen que

laprudence. leur [figeroit leur momifiant] la

’t .1 11.?

u- ce, -.-



                                                                     

PRE’FÀCEÏ- q
faibleflê qui e]? naturelle a l’homme , il: ont
[auvent pouflè’ fe’: devoir: plu: loin que la natu-

re ne peut aller , afin qu’en faifant tau: fe: (f-
fort: pour fuivre leur: preeepte: , il prit au
main: :’arre’ter au milieu , comme un arbre à
qui on .veut faire perdre fin pli , 55 que l’on
courbe du cite’ oppofè’. Il efl vrai qu’apre’: que

l’École de: Stoicien: frit établie , il :’e’leua de:

dtfc’iple: de Zenon , qui prenant trop au pied
de la lettre le: opinion: de ce: grand: homme:;
tomberent dan: de: abfitrditez, qui leur attire-
rent le: raillerie: , 65 le mepri: de: honnête:
gent. Mai: on ne’doit non plu: donner le nom
de Stotcien: a ce: Philofophe: ridicule: , que
l’on donne celtg de difiqale: de: Prophete:
(9’ de: Apôtre: à ceux qui expliquant trop
grofierement le: écrit: de ce: homme: divin: en
tirent de: fen: contraire: a l’efprit de Dieu,

à la fa] de 1’ Eglifi. A’ Pour rendre cela plu: fenfible, propofon: quel-
que exemple de: explication: abfurde: , que ce: Sefla-
teurngnoran: ont donne’aux lège: precepte: de leur:

matira.
gond Zenon a dit que tau: letpechege’toient

iguane , il a voulu punir le: homme: de la mal-
eureufe’ opinion ou il: ne flint que trop, que

pourvoi qu’il: s’empêchent de commettre de
grand: crime:, il: ne font pat tenu: d’itre fi fort
en garde contre le: petit: .peoheg; 03903,14

. * î’ 4 tu".
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. Pi" R’ E’ F A" CÏ E2
leur que le moindre poché devient i»; V-
enrable quand on le neglige, C5 que IfDieu qui
La pureté même n’en trouve point en non: qui ne

merite la" mort , fipar la [atifae’lion 5*
1371623034 nedqürmontfijnjlur. M il oient
au chappe, qui prenant. grofiïerement ce prea
apte , envola: qu’il a) a aucune digèrent entre voler
de: choux dan: un jardin , Cf commettant: [acriIer
le , entre égorgent»: pere (9’ tuer un- chapon 3. C5!

une qu’on ce: deux ruffian: du mémfifilpplifl
ce, ce qui bien loin de retenir. le: baronnie: , leur
lichoit: bride, 55 le: portoit Membre le: plu: grande

Quand il a dit qneIeSage doit être fan: com-
paflîon ,. fin dejjîin lioit: de faire attendre que le-
Sagge ne boive pat a x lutteur-flânent feu! le:

fleur: qfifÏi: qu’on doit à prochain, Cf".
qu’il tâche de le finlager fan: aucune Émotion,
(5 fan: aucun trouble : mai: un Chryjippe tin de:
ce pnezpne une malien de" rœnpre- ton: le: [une
dei: facèti, 59’ de fouler aux pied: la. mfiria
corde quùdi un de: comme: le: pbtveffêntielt-de.

Dieu. àW il a dit qui-le lige attend tutu;-
menee, fou bat itoitde faire connaître quinée .
tre voritable bonheur». .neiufçnnroit dépendre de.
l’ailier; d’autrup , fi" (de combattre l’indelence;

Ü la panifié de cette qui, trop abandonnez a la .
hominem, gauloient. attendre tout de - Dieu,’

. A. q". "3 jan:

31.4 Ld4’ï;
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PRÉFACE...[ont nicher d’attirer fi: grave: par leur travail,
(9’ par leur: bonne: œuvre: : D’ailleur: comme
il enfetgnoit que l’urne e’toit une partie de Dieu,
(’9’ Dieu même, ce preeepte, quele: homme: de;

voient tout attendre d’eux, ne jignzfioit autre
ehofe , finon qu’il: devoient attendre tout du
Tua qui le: conduifittt. mon un. di;ctple’ mg
Quorum que fuperbe empot’jonne ce precepte ,.

en tire cette pernicieufe confequence , que le Sage
efl au deflït: de Dieu ,me’me , 5 fait [in propre
bonheur independamment de cet Erre fauveraiu

quil’afizrme’. i 0Il en efl prefque de mime de tau: le: autre:
paflkge: dont on fdl fervi dan: tau: le: tempt,
pour rendre Mâle C5 odieufe la dollrine de:
Stark-km. Ce n’dl par qu’elle fait parfaite, C9.
que non: wulion: la deïendre en tout; non: avoit:
dq’a dit qu’il ne fiant chercher de petfifliou
que dan: le Chriflianifme 3 (9’ nou:’ aven:
filment combattu dan: le cour: de cet ouvrage
le: meurtrir) il: fânt tombez. Alan: olifant: jeu;
lenteur qu’il n’y a point de morale qui approche
fifert de la morale de JESUS-CHRÏST ., que celte de
ce: Philolophe:, commele: Peu: même de l’Egltfi

l’entreconnu. ’ t AMuet, daron, cette morfale de: Stoicien: n’a au;

marrer?" qui oblige à aimer Dieu. j j
Elle ne la] demande pat la force dole [iti-ï

m. I. x... - ,N” Î’s "H
À s Elle
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Elle ne propojepae aux homme: de [e haïr. a
Elle n’e’tahlttpae que lhhomme e]! en (115mo tenon:

la plm excellente Ü laplm mzfèrahle de lame; le; mon-

turet. . » *Efle n’enfètgne pael’humilite.

Elle ne fait pou remarquer, que a-ætporter
tout à fg] , v" je mettre au défit; de tout cf]-
un poche qui nous efl naturel; elle 57874010 ohltge pas
à] reffier , Cf ne penfè [MJ a none en donner le: reme-

du.
Ce [ont le: ohiefliom gnan de: plut [gavant

homme: de nôtre [t’eele a faites, ou plumé-f
qu’iljè dtfiojôit a faire aux Stoïnent, (9’ a tous

, le: Philafiphe: du Paganifme : mat: fi Dieu lu]
avoit donne? le temt d’achever [on ouvrage; il au;
rait fin: doute corrigée: plan, (:5 la leflure feule
d’Antonin lu] aurottfazt connaître que mien n’avoir,

pas [on]? des homme: fi vertueux en de: tenehret [î
étagflên

Ce fige Empereur Établi: la necejfite’ d’aimer
Dieu , en e’tahlzflant celle d’aimer tout ce qu”ilnout

Denwye, quelque fâcheux qu’il nom parozjfe, 59’ en
ne faifant confîflcr lafilieite’de l’homme qu’a être

ben avec Dteu.
Non [Eulement il enfeigne qu’il faut deman-y

der à Dieu la force de le [mon , il reconnaît
de plus une vertu de Dieu qui agit en nota , 65
gui open toute: no: bonne: allions , Ü tout
no: hon: dtjifl, fait goth que e’ell

in.

Lac... - n ... «à

It:: a!

th 4;



                                                                     

P R E’ F Â- C E1
gît; doigte de non: toute: let occajiont ;
pourroient nous faire tomber dan: le crime, ou
qui donne la fine d’1 refiler.

Il nous apprend par tout): me’ "fer, 0’ un»
nitre corpt qui (filafimce dupeche , C5 qui rejilie à
l’qfirit; 65 il veut qu’on le regarde comme une prifin ,

qui nant empêche d’avoir une communication plut

particuliere avec Dieu. La weritahle Religion ne
nom commande patde nout haïr d’une autre manie.

te.
Il preuve en beaucoup d’endroit: que l’homme e]!

ùplut excellentede tantet le: oreaturet a caufè de fin
angine , f5 de: petfeEliont que fDieu*a daigne’ lu;
communiquer , C5 quhen même. tempt il en efl la plus
miferahlea eaufê deje’t 715ch qui lu] font perdre mufle

avantage: , (9’ qui le rendent efclawe en [déparant de»

Dieu.
Pour ce qui eji de l’humilité , on ne t’ejl pat

contenté de dire que le: Stoicient ne l’ ont pat
connuë, on a ajoute’ que cette vertu e’toit incom-

patihk avec les autre: 71371!!! dont il: faijoient
profeflîon. Quand on veut faire un reproche de
cette nature à de: Thibfophet , il fèmhle qu’on
devroit connoître a find leur: principes, 55
toute: le: confiquencet qui t’en tirent natu-

rellement. E e]? ara; que ni l’Academie, ni le i
- Portique n’ont jamais eu de mot qui fi fie pro-
prement ce que non: appellont humilitc : mai: fi
cette vertu, enfile à connaître fin neant devant

’ ’ * on».



                                                                     

7P R:E’. F A c. E;
Dieu ,àcroireqneîc’ell lia-feu! qui e]? l’auteur de

tout le hie» , (5 qui nefait point de mal; 65 a en-,
feigner qu’il n’y a de weritahle être que Dieu , C5.
que. toute: le: autre: chofêtfont tuile: , perijjahle: , mo-
menta ne’e: , C5fiijette: a corruption, il: l’ont connnë ,

4 65 ce liure d’ A menin en q; plein.

- , La derniere ohjeè’lion n’ejl pa: main: injnjie.

Car Antonin a tre:-folidement prouwe’ apre’i
Socrate , que l’amour. propre i perte l’homme
a rompre le: lien: de la fociete , a fi jèparer da
autre: hem: , 55 a vouloir faire comme un
tout a part , (Il une rewlte contre Dieu, 55 une.
defôheîflance a la plu: ancienne la; du monde,
qui a voulu que le: chofè: le: main: patfaitet.
fifi»: pour le: plu: parfaite: , (9* que le: plu:
parfaite: fuflènt le: une: pour le: autret, ce qui
dl l’unique fondement de la. piete’Ü’ de la jufli-

ca." Il nous exhorte a rejifler à ce malheureux
penchant d’une ante corrompiez? , en non: con-
vainquant , que la premiere 65 la principale
condition de . l’homme c’efl d’aimer [in pro-
chain; (9’ en non: faillant noir que pendant que
non: nous rgardemt: funplement com une
partiedc ce tout I. (9’ non pat comme un de je:
menthe: , non: n’aimant pa: encore le: hom-
me: de tout nitre cœur, (5 ne prendrontpat, à
hot-fare du bien, ce phyir MM O’filide,
"qui mon: du fentiment de tutie corps; open:
fatum: mon. cette input! un rentoile trei-

:V * I fifi



                                                                     

P R E’ F A c E. .
filmaire’ ,- qui efl’ l’amour de Dieu, dont fatum

du prochain n’efl pa: finlement la marque, mai:
laccompliflèment 6’ la pafellion.

Pnifque non: aven: entreprit de defendre la
morale de: Stoicien: contre le: accufition: de ce

and homme , non: ’n’oubtieron: pu: la cenfiire
qu’il a faite de ce principe qu’il: ont e’tabli, que

puifquc le dcfir de la vainc gloire fait tout en-
treprendre, le dcfir de la juflice le peut faire
auHi. Il fintient qu’il Il”. a rien de plutvain,
65 de plu: faux que ce raifomoement: ce (ont,
and , des mouvcmcns ficvrcux que la famé ne

peutjamaislimitcr. - IIl vent dire jam doute que la raifittne peut
faire ce que la pajjion fait, parce que le: efl’et: de:
paflîont de’pendent de: mouvement violen: (5
involontaire: , qu’il n’efi pas au pouvoir de la
raifort d’exciter quand elle vent 5 C5 cela efî
vrai de la raifin feule: maitla raifon fomenté”,
65 ajde’e par la grau, efl plu: forte que la plus
m’olentepaflion, 55 telle a e’te’la raifàn de: mur.

tyrs La critique de ce fiavant homme efl donc
inutile , C5 le rayonnement de: Stoicien: de-
meure trot-folide , tret-vruy ,’ C9. tre:-confirme
ècntepmle defaint Paul: *Je puis tout par la
vertu de celuy qui me foûtient.- le ’

Le: reproche: qu’on peut faire jullement au):
Stoicien: , c’ef? d’avoir cru la pluralité de:
Dieux: de]? d’avoir enfiigne’, que l’amee’tcit une

tu?”

* Philip. 4’. 131,
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partie de la Divinité : oïl d’avoir ignore’li
peche’ originel , 59’ fi: funefle: fuite: : de]!
d’avoirfoutenu, queleSagepouvoit diflofer de la].
même, Üfidonnerlamort, quand il le jugeoit à

propo:. -’ Si on excepte ce: erreurs, 55 un petit nom;
bre d’autre: qui même ne fini plu: dangereujê:
.Mjourd’hu] , il n’] a rien de plu: parfait que
leur: maxime: 565 apre’: ÏEcritnrejainte , rien’ne me-

rite davantage litre entre le: main: de: homme: , qui
venlentjiiivre la juflice, 55 faire un bon urge de leur
railôn.

Mn: n’avon: de: Stoïcien: que le: œuvre: de
Sentque, ce qu’Arrien a eonferve’ d’ Epillete , C94

Je: livre: d’Antonin. filai: ce dernier elt’ prof-
que autant audeflie: de: doute antre: par la beau-
te’ de fi: e’crit: , qu’il l’e’toit par la naiflanee,

f5 par la fortune. Seneque a mêle’anx vertu:
de: premier: Stoicten: tout l’orgueil de leur:
’dtfo’tple: : Epitflete eft’ plu: jimple , plu: foli-

de, 69’ plu: pur : mai: il n’a ni grande: vola,
ni e’tendue’ de genie, ni e’levation. Antonin a

tonte: ce: qualitez. , 0’ [on efprit efl plu: vafle,
C5 plu: grand que [in Empire. Il ne t’efl pu
contenté de recevoir , C9 d’expliquer
le: precepte: de fi: maître: , il le: a louvent cor-
rigez, 59’ leur a donné une nouvelle forceon par
la maniere ingenieufè 65 naturelle dont il le: à
profilez, onparle: nouvelle: découverte: qu’il j a

A c Iljointa.

e.-..àt.ua.alen-ir-Æ

AJna-H



                                                                     

P R E’ F A C E.
Il a reconnu, que mitre ame n’gfl pa: [a la:

mierea ellevmé’me, C5 qu’elle ne je voit que par t

la lumiere dont il plait a Dieu de l’e’clairer. Il
explique toute: fi: proprietez. , C9 il non: enfiigne
qu’elle peut être plu: vifible que le corp:, C5 qu’elg

fiulepeurjoiiir de: fruit: qu’elleporte.
Il de’montre tre’:folzdement , que la jtgflice n’eflpa:

lafilledel’ntilite’, comme quelque: Philofophe: l’on:

me, mai: qu’elle dépend immediatement de Dieu,
C5 dl aufli ancienne que [a fagefle.

Il montre que la charité et? la vertu la plu: propre
65 la plu: convenable a l’ homme , C5 qu’il n’y

a de veritable bien que ce qui efl utile a la fias
une”.

Il fait voir que tout le: maux qui arrivent dan: la
monde , bien loin dentaire d la la; , n’enfont que l’ac-
compltflement , 0’ fervent d’inflrumen: on a la bonto’

deDieu, ouàfitjuflice.
Ilpronve que la veritable force, Ü le veritablo

2’0ng ne fe trouvent quedan: l’humanite’ 65 dan: la r

onte.
Il nou:flrceàconfèntir à cette verite’ Ira-impor-

tante , que le menfinge même involontaire efi une im-t
piete’, (9’ que? ignorance , qui le fait commettre n’efl

nullement exculable ,1 parce qu’elle ne vient que du
mepri: que non: aven: fait de: ficour: que Dieu non:
adonnez, C5 que non: non: fèmme: mi: volontaire»
ment en e’tat de ne pouvoir dtfierner la verite’ d° avec le

manage. À
* * On ,



                                                                     

PRE’F’ACË.’,
On n’aurait jamai: fait fi on vouloit recueila

lir icp ton: le: grand: principe: , qu’Antonin a
e’tabli:, C5 en tirer toute: le: confequence: , qui
en [ont le: finie: veritable:, C5 neceflairet. Le
LeEleur le fera de ln] même , 69’ de]? a quo)
non: fiuhaiton: que no: remarque: puiflènt l’ ’-

der. Tar exemple quand Mntonin non: dit,
qu’on peut être en mime tem: un homme divin,
Cf un homme inconnu à tout le monde; qui e]?-
ce qui ne tirera par de ld cette confiqnence ,- que.
le bruit , la gloire , C5 l’e’clat ne font donc pat
toujours le: veritable: carallere: de la Divini-
té? Et qui t’e’tonnera de l’objcurite’ de C. qui

a e’te’ fi grande, que le: Hijiorien: qui relevene’

finvent de: particularitez, peu importante: , C5
qui trichent de n’oublier rien de confiderable ,-

l’ont a peine aperçu? l .
l Quand il avance qu’on ne peut trouver [in

bonheur ni dan: le: fiience: . ni dan: le raifôn-
nement , il n’ell pat mol-ai]? de faire cette re;
flexion , que le: foience: C5 le raifonnement non:-
pcuvent bien faire connoitre Dieu , mai: qu’il:
ne non: feront jamai: cannoitre JESUs-CHRIST
Dieu Ü homme tout enfemble , ni de’me’ler la

grandeur veritable de ce Sauveur , d’avec [à
MIME apparente , cela ne je voit que par la fa].
Il n’y a donc que la fa] qui pnijjè finver , felon’

: principe: mime d’Antonin.

Ton: le: precepte: que non: donne ce Philo-

on:
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fiphe ne [ont ni main: admirablet, ni main: and";
5 l’on peut dire que performe n’a mieux donné
le: moyen: de bien vivre, Ü” de remplir le: trait
engagement qui non: lient avec Dieu, avec nôtre
prochain, C5 avec nons-mima; 55 tout ce qu’il
"teigne fier cette matiere efl Net-conforme aux re-

gle: de la veritable Religion. , ,
La veritable Religion non: enfii ne , qu’il fait:

Être totijour: fatimi: a Dieu , é être perfuade’,
qu’il ne fait rien que de jaffe. Elle non: ordonne
de combattre no: paflîont, 69’ de purger nitre ante

de tout fi: vices, afin que non: pniflîon: être agna-
ble: à Dieu qui ne fiufie rien d’impur. v Antonin

le de même. . « qLa veritable Religion travaille d non: faire voir
nôtre neant ,i C9 celte] de tonte: le: chcfi: terreflre:,’

C5 à non: convaincre que la veritable grandeur ne
mufle ni dan: la gloire, ni dan: la naiflîtnce, ni
dan: le: Empires; mai: dan: la jufiice.-. .Antom’n

La veritable Religion non: apprend a prier pour
ton: le: hommet, a faire du bien a ne: ennemi:,
C5 à fnivre l’exemple de, Dieu , qui tout le: jour:
donne [on fe’conr: a de: ingrat: , 65 fait lever fin
Soleil fier le: juflet, Ü fier le: injnflet. Mulonin
non: l’apprend aujfi; 65 tout ce qu’il. dit fin celaefl

digne d’un IîvangelijleL A

La veritable Religion non: exhorte a
ne pat faire de: jugement tenterai": , Ü il

’ 3* 2. mo-
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inéprsfir aux qu’on fait de nous ; à fokfirir
"putiernment le: dâhut: de nôtre prochain,
(5 à l’en reprendre avec modeflie , quand

’14 ohurite’ le demande; à nous paf" de tous les
un]; du monde pour n’avoir d’autre unau;
i ne Dieu; à renoncerutou: le: difcourxinutilex, (5
atonie: le: vaine: occupationidufieole , pour ne mon
occuper quedece qui non: efl propre, (T que Dieu
demande de non: a C5 à être toujour: content: de mitre

condition. Antonin mon] exhorte tout de mê-
me.

Enfin Antonin nomfuit voir comme la verituâle
Religion, nquelejoug, que Dieu nous impofê eflplue
leger, Üpluifuoileâporter, que alu] quenotte im-

pofint noipuflîom. v
Outre zou: ce: grand: preoepte: qui fin: coni-

mun: pour tout le monde , eAntonin en 4 de
particulier: pour le: Roy: , à qui la morale q!
encore plu: neceflàire qu’aux performe: primer,
car il: [ont homme: , (9’ il: oonduifent de: horn-
mex; Ü comme o’efi Dieu qui lu; adonne’ ce:

lumiem, nou: afin: dire que la verituêle fili-
gion n’enfêigne rien fur celai de plu: parfin). Il
fait voir aux Princes , que quand il: auroient
banquistoute la terre, Ü re’iini en leur performe
tout ce que le: homme: appellent grand , s’il:
jam injulfe: , C5 fil: fe rendent le: effluve! de
fignorunoeu Jimmy , il: fini i ires-petit: ; 0-
il met par une rufian Alexandre , Cefinë
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Cf Pompée au dejlôu: dei troi: Philqlôphe: qui
ont été , pour ainfi dire , le jouet de: peuple:.
Connue la fige]?! habite dan: le confiil de: 54-:
ses , il le: avertit de ne rien entreprendre que
par l’avi: de gent hahile: , 65 apre’: une longue
0’ meure de’liheration. Il leur remontre, qu’il:

ne doivent jauni: regarder comme utile une
chofe qui le: forcera un jour a manquer de fa];
(5 qu’au lieu de rendre la Religion efclave dela
Politique , il: [ont obligez. detenir la politique humi-
liiefituslaReligion. Il leur remet devant le: pour,
qu’il: ne finit pue donnez aux peuple: pour le: opprimer, A

matirpourleJoiitenir, C9 pour ladefendre; C5 il
leur prouve que le loin même de leur État , 0’ leur
intere’t particulier exigent d’eux qu’il: protegent le:

Sciences, parce que plu: le: peuple: fin) inflruit: , plu:
le: Roy: doivent en attendre de fidelite’ 55 d’oheiflànj

ce. ’Comme la Philofophie doit avoir de: preceq
pie: non [édentent pour le: fige: qui travaillent
à :’inflruire de bonne f0], mai: auflî pourlle: in-
finfèz. qui cherchent à (tarifier leur raifort , pour
t’ahandonner a leur: paflion: , fin: remord: (9’

, fan: crainte , Antonin ne fi contente pa: de
prouver aux lihertin:, .5 aux Athée: i’c’xiflen-
ce de Dieu, il leur montreque ,1 quand même il:
parviendroient d je perfimder qu’il n’y en a
point , il: ne pourroient trouver de v honheur
filiale C5 veritaék dan: .l’alccqrnpliflernem de

A ** 3 leur:
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leur: defir: 5 65 par la on force le dernier reg
tranchement de ce: malheureux , qui pour fe
deroher a l’autorité de la Religion , I prenent le
parti de la traiter d’invention humaine 5 Car:
on leur fait voir clairement par ce prineipe ,
qu’il: ne gagnent rien par la , puifque me
turc fiule , Ü la raifin ne demandent pas
moini’de fagcflè 69’ de moderation ,1 que le
Chriflianifme; Ü) qu’il faut neceflairement , ou
qu’il: renoncent a être homme: , 59’ qu’il:

I defcenclent dan: l’état de: hâtes, ou .qu’il: vi-

vent elon le: vcritahle: regle: , que la raifort
diëie , 69’ qui ne [catiroient jamai: Être (flafla
ne elle: de la Religion. ’ i ’ ’

Si la leflure joule d’un traite’de Ciceron, qui
n’e’toit proprement qu’une exhortation à l’e’tude

de la Philofophie ,- fit un jigrand en: fier le cœur
de Saint, Muguflin , qu’il la] donna de: vûë:
69’ de pat-file: doute: nouvelle: , 15 le porta a
adrtejfi’r a Dieu de: priere: ira-diferente: de
celle: qu’il faifoit auparavant , de maniere que
meprifiznt le: vaine: efperancc: du fiecle, il n’eut
la: d’amour que pour la beauté incorruptible

de la veritahle pæan 3 Qæ ne doit-on point
attendre de la leflure de ce: reflexion: d’Anto’f
nin, qui établit clairement de [i grande: va.
riiez. , qui va fouiller jufqu’aux plu: cachez
repli: du cœur 2 pour en deruciner l’oguoil, la
aurifié Ü .lajconcupifience, fource:ffune]le:

i ’ ’ v " de. La

l

éd n à

gui
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é tout no: pechez, (5.qu comhat toute: ce:
fion: par le razfinnement, comme la Religion le:
coinhat par l’autorite’?

Ce Livre feul pourroit itou: rendre [i pieux
(5 fi pilla, que non: n’aurion: plu: qu’un pat à
faire. pour être de veritahle: Chre’tien: , li non:
op ortion: jèulement de mitre cote’ de la docilxte’,

O de la patience: maie malheureulêment le:
veritez. ne font dan: mitre efprit que ce que le:
objet: font dans une glace miroir 3 leur ima-
ge s’y imprime jufqu’au moindre trait. Ce: ohjet:
fint-il: Paflèz,’ il n’en refle plu: rien, 69’ la glace

demeure vuide. »
D’uilleur: ce n’eji po: l’homme qui inflruit

l’homme. Socrate 65 Platon avec toute leur
figefle, (5 toute leur éloquence , n’ont jamais
pu porter un petit nomhre de gen: e’clairez. ,
Ü naturellement religieux a n’adorer que le
un] Dieu. Tout ce que David , Salomon ,
(9’ le: Prophete: en audit, pour le faire en.
trtvoir aux Payem, a e’te’ inutile. Il a fallu un
homme Dieu pour. [diffiper l’aveuglement du
cœur humain, Ü pour vaincre fapinidtrete’ qui
Il!) cf? naturelle , C5 qui rejifle aux preuve: le:
plu: claire: , 55 aux plu: évidente: de’monjlrav

fifi)". v . . .San: ce ficour: non: gavon: que ce: trefor:
de fageflè feront inutilen Ceux même qui liront H
ce: «flexion: avec le plu: de plaifirt, :5 qui ,

à: 4 le:
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le: entendront le mieux , n’en profiteront pat
davantage, f5 ne :’en ferviront pat pour s’e’le-

ver a la connoijjance de la verire’. Car, :’il
permi:defè fertir ic] de cette pouffe de Platon,
quefaint Wguflin a [i bien employe’e , Comme
il: tourneront le do: a la lumiere celelt’e, il: ne
la verront que fier le livre qui en fera e’claire’ ,. 0’ .

il: demeureront dan: le: tenehre:. Mai: ce
u’eli pa: a nounàprevenirle: deflêin: de la Provi-
dence 3 Nôtre devoirejl de travailler fin: relâche à
ce quieflhon, (9’ utile. C’ell ce qui nou: a enfin
refiudreaentreprendre la traduëîion de cet ouvrage
d’Antonin, (9’ à p joindre de: remarqua, pour en.
rendrelaletiureplu:facile, (’9’ fi on l’au dire, plu:

agreahle.
a Mu: n’avon: pa: trouve’ de mediocre: diflï-

cultez. dan: ce deflêin : le flile de: Stoïcien:
efl dur , ohfiur , C5 peu proportionne’ a la por-
te’e de: homme:. Comme il: craignoient le:
parole: inutile: , il: n’emplojoient pat toujour:
le: necefl’aire: 3 Ü pourvoi qu’il: donnaflênt à

leur: dijcour: de la force , il: næligeoient fi -
ventlaclarte’. Cette ohfcurite’ qui e’toit commune a

tout ceux decette Set’le, eflencore plu: grande dan:
le: reflexion:decet Empereur, qui ne s’expliquefiu-
item qu’a demp. parce qu’il n’e’crivoit que pour lu;

mente. ’x v z .De plu: il J avoit plufieur: endroit: corrom-
pu, un grand nombre d’autre: , dont le

’ Je"!

,11.an
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Mini: in? cache’, parcequ’on avoit joint mal a
popotdeuxarticlet, ou qu’on en avoit fepare’ un en

Jeux. ,
Si enjoint toute: ce: dificultet. a celle: de la

mutine qui ejl tre: flouvent fort abjlraite , Ü
qu’çAmonin a encore rendu plu: abjlraite par
h fitblimite’ de (è: vûê: , on tombera d’accord
qu’il n’e’toit pat aije’de reuffir , 5 on en fera q

plu: difpofe’ aexcufer Infant", que nou: auron:

te:. ’Non: n’avon: rien oublie’, pour donner a b:
traduflion la clarté qui manque a l’original,
(9’ pour faire en forte que chaque Article,
fait un tableau , qui de quelque cité qu’on le
rgarde , fi trouve dan: [on point de vue , (filoit toti-
jour: également e’claire’. vSi nou: n’en fomme: po: ve-

nu: a bout , au main: ofont-nou: promettre, qu’on n)
trouvera pat dugnmde: obfcuritezmi beaucoup d’em-

barrai.
Pour ce qui ejl de: remarque: , non: ne nou:

Jfômme: propofe que d’éclaircir le texte , fan:
entrer dan: aucune dtjcuflîon de critique. La
critique cf? inutile , 55 deplace’e , ou il ne :’a-
git que de: mœur: z wtre unique deflêin a e’te’

de faire de et Livreun-livre de piete’. Pour cet
efi’èe , lorfque le: maxime: d’Antonin fin en-
tierement veritablet, ce qu’elle: ne peuvent être,
la"; être .Chrltienne: , u itou: le: confirmant par
l’autorité dela Religion, Ü non: tachon: de faire

’ ’ î" se home



                                                                     

P R FI F: A C Eiliante à quelque: ChrÉtien: , d’être aiqowd’h’uj

main: perfiiadeç ce: vcritez.’ que le: Y’apen:

même. 4 ’ ’ ’ ’ .
Lorfqu’elle: flint dan: [a bouche , 55

qu’elle: peuvent être vrape: dan: la nitre ,
. comme. quand il dit que nous avons,un Dieu

qui habite dans nos cœurs , 8C qui y’cü confa-
, cré comme dans un Temple , itou: rqfuton:

l’erreur du fin: qu’il j donne, en enfiignant que,
l’ame cl? un Dieu, C5 une portion de la Divi-
nite’, 557 nou: faijon: voir la filtdite’ de celui que

mutin; donnon: , en difitnt quelle l’ouvrge de
Dieu , (’9’ quele [oint Efprit] habite, afin quenou:

fijontfe’: temple: fpirituel:. l
V Lorfque je: maxime: [ont vraye: dan: un fen:, C5
qu’elle: en faufient en même ,temp: un plu: impor-
tant, plu: veritable,’ nou: propojon: l’un (7*
l’autre comme dan: ce bel endroit, ou 1l dit que
c’ci’c une honte que l’amc fc rebute . quand le

corps ne fa rebute pas 5 Ü dan: cet autre ou il
enjugue que dés qu’on a perdu le fopvenir de
fcs pechcz,ilcftinutilcdcvivrc. -. .

Larjqu’elle: ne contiennent qu’unevorite’obfcu.

re,’ 65 mele’e ou de doute ou de faufletef, comme

quand il parle de la refurreéiion de: dilua, de
l’immortalité, , 65’ de la nature de l’ame, Çnou: tê-

chon: d’aider cette. verite’ a finir du fond de ce: te-

nebre:, 65 noumppellan: a [on ficeler: la lumierede

la veritable Religion, .
&

Lorr-
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LarfqÆefle: renferment quelque exemple du.

ope prfinde humilite’, (’9’ d’une douceur d’efprit

capable de. non: idtfier , 59’ de non: infini:
re ,’ non: le relevon: autant qu’il (Il .pojjîble .-
comme quandil dit que toute [a vie n’eji qu’un
fervice continuel qu’il doit a jà: Sujet:; 0’

and il remercie la terre de ce qu’elle log a
fourni fi liberalement le: bien: dont il avoit be-
fiin , 0* qu’il (è reconnoit prefque indigne de la
fouler aux piedt. apre’: avoir abujè’ de fe: prefine

en mille maniera. ’ ’ ’
Enfin quand elle: [ont abfo’lument faufit, non:

en montrons la faufite’, 69’ tachon: ’de non: feroit:

utilement de ce: erreur: , pour faire voir le: veri-
tez, qui leur font contraire:.

Mu: n’avon: plu: douté que ce ne fait la con;
duite qu’il falloit tenir en donnant au Publie le: a
livre: de: Ptqen: , quand non: l’avant vu
aptge’e fur l’autorite’ d’un trefr-fcavant homme ,

qui non: e’difie par [a piete’, (5 non: inflruit
par fe: beaux ouvragea Car dan: la ficonde par-
tie de l’Educatio’n d’un Prince ,’ il a eu la me.

me idée, 65 a fait voir que la feule bonne mé-
thode e’toit derendre ce: livre: Chrétien: par la

maniere de le: expliquer. ’
A 6"qu une verite’ confiante que la vertu ne con-

’ fille pu: dan: la perfiaglion , mai: dan: l’ai-lion 5 E5

que pour o’tre Hun" veritable Philofophe il ne
[naît pat: de parler, foutu agir : comme

P01":
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pour Être un weritable emdgyhat ce n’efl pué
aflËz. de fiawir la la] , il faut la’fiiiwe. Noue
avons donc eru que le moyen le plu: ur de
rendre tres-utile la leflure de ce: maximes,
c’était d’1 joindre la vie d’Antanin .- car ou
verra qu’il n’a e’erit que ce qu’il a par lu]-

rnÉme 5 f5 que fi: preeepte: x ne? de la prati-
que , 155 non par d’une [peeulationl toujours
flerile, fintà proprement parler de: preeeptet am?
ruez.

Un Ancien a dit que lefpeflacleleplu: agreuï
ble à Dieu , e’toit de voir. un homme vertueux
lutter contre .Ia mauvaifê fortune. .Mai: il y
en a un autre infiniment plus rare , 69’ qui lu) l
ejl plu: agreable fin: comparmfin; e’efi de
mir ce que nous aven: le bonheur de voir au
jourd’hig, ungrand R0; refijler a [a bonne fir-
tune , 55 vaincre tout le: obflaoles. que fi pro-
pre grandeur oppofè à je; genreux defiim.
Quelque [age qu’ait e’te’ un Tloilofiphe, on peut

croire qu’il n’a foulé aux pied! le: plaijîr: 0’

le: pompe: du monde que par impuifince, Cf
qu’il a oherebe’ à je venger de la Fortune en la

meprifant , comme aux qui meflijênt d’une
femme , dont il: n’ont pu je faire aimer. Il
,n’en ejf poe de même d’un Kg, comme il eut

tout, il n) a rien de plu; admirable, de
plu: beau que de hg voir re Infapuifinee par
la jujliceg (9’, il a befoin dénue plu: grande

9104-5

lIH-vî’sï-* a: -



                                                                     

P R E’ F A C E:
nefiire de verrou que le: particuliersi 041,54;
la qu’Antonin doit être mu- au defluede toue le:
Philojophe: de l’Antiquité , non: le mettrions
méme au deflics de Socrate , fi Socrate en fie-
tout par fa mort la venté qu’il avoit fiâtemië
pendant fi: me , n’eût rempli par là l’ejpace

infini, que la nature avoit mie entre jà ce"-
dition C5 celle de cet Empereur. Car la vertu
d’un homme ne fe mefure p45 par de: fail-
lie: , E5 par de: (fort: , qui peuvent avoir
fiWCnî de mouvaie- principe: , elle fe me-
fîm- par ce qu’il fait ordinairement. Toute
la vie ejf necejfaire pour former l’homme de
bien , 0- cc n’ejl que le dernierfiupir qui l’a.

chute. I iNom anone une me d’Antonin faite par un
Efpgnol , qui a voulu nous perfimder , qu’il
l’avait traduite du Grec. C’efl une chofè e’tan.
nante, 69’ qu’on, auroit de la peine à croire, fi

mine la voyoit, que dam un fuie: aujfi grave,
mm ferieux, aujfi plein de gronde: infiruèïion:
qu’ejl la vie de cet Empereur, il je fait trou.
vé un homme affez. i norant , allèz. vain ,v a
aflèz. injenfe’ pour meprifer la verité , f5 n’a.

voir recoure qu’à la fifiion , E5 au menfonge:
(9’ encore à que! menfinge , Ü à quelle fiflion?
Rien n’ejl ni plus mal imaginé , ni plu: pueri-
le; Antonin J efi entierement défiguré. S’il y
a quelque verite’ par ci par [à , c’cfl comme un

grain
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grau d’or dan: un abime de fable.. Pour don:
ner une jujîe idée de cet marge , il [rift
dire,’ qu’il ne paroit pat que fin Auteur ait jaë
mais ou; parler de: reflexion: d’Antonin. Il n’p
en a pue un fiul mot dan: tout fin livre. I A

Mm n’avompa: cru devoir rien prendre detont
ce que cet Auleura écrit. Ü qui ne je trouvepoini
ailleurs; nom n’ayant rien avancé que ce
qu’vlmonin a écrit lui-même, ou ce que 1;;

I Hi orient nota ont a ri: de et aflion: ou ce

1 l I, ’que noue anone tire de: monument qui en ont
conferve’la memoire. . a , . , I

. Ce grand homme avoit fait luyiméme [a nie ,’
afin qu’elle ferait ’d’inflrul’lion a [on file. Sir

nous l’avion: aujourd’hui , nom pourrion:
non: affurer d’avoir le veritable portrait de
ce Prince : car il n’était pas d’humeur à [à

flaterq comme on peut le voir par quelque:
,endroit! de fe: ouvrageh. La Fortune nous à

envié ce bonheur. Elle n’a pat ’00qu méme que

ce que le: bon: Hiflariens en avoient écrit, pari
vint entier jufqu’a noue. Ce que nous ,en avons
ne peut pajîer que pour de: mortuaire: fort peu
menât], fort imparfizitt , ,66 fort peu fiiwis.
Car il: noue laiflènt dan: une ignorance prefque
entiere de tout ce qui mon; depuis fi; naiffanee,

jufqu’a fin avortement a l’Empire , 55 ne noue
aprenent qu’en 3m: [et plus memorable: aÜiom’ ,

v5 Je: plus grand: évenement: de [on régna;
’ ’ V Ce’
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("th ne laiflè pat d’étre ne: pretieux , 69’ ou

en peut tirer de grand: jocour: pour former un ben

Trince. I . V yNon: n’avait: plu: qu’a répondre à la criti-

que de certain: fiât: inquiet: qui trouvent que
dan: ce: reflexion: Antonin ufe de trop de re-
dites. ’J’t’alheureuje’ delicateflê de: homma!

Le: redite: le: bleflènt , C5 leur: rechute: ne
le: bleflênt pat. Il faut donc le: prier de fit
fiwenir qu’une de: dt’flerence: eflenttde: qu’il

j a entre le: livre: qui [ont fait: pour le plaifir,’
Ü ceux qui font fait: pour l’inflruëlion : de]!
que Jan: le: premier: le: redite: [ont vicieufe: ,
f5 qu’on le: évite avec foin , parce que l’eforit

ne pouvant fi contenter de ce qu’on la; a deja
dit , cherche toiijour: quelque chofe de nouveau
qui puiflè le fatigfaire , (7’ qu’on ne peut l’en-

tretenir dan: ce guide qu’en flatant fit curiofî-
té, qui feule l’empéche de [è reconnaître , 0’

rougir de je: vaine: occupation:. Mai:
dan: le: livre: qui [ont fait: pour nous corri-
ger , (r pour itou: apprendre quelque chofi de
bon (9’ d’honnéte. bien loin que le: redite: [oient

inicicufe: , elle: fiant necefliire: , parce qu’outre
que non: retombon: continuellement dan: le:
même: faute: , 0 qu’ainjî itou: 4’00"! fiunenl
befâin qu’on non: reprene , no: paflïon: ont
jette’ de fi profonde: racine: dan: ne: cœur: i
qu’il n’efl pou puffible de le: arracher du pree

mien
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mier coup , il faut-le: attaquer à dinerjê: r53
prife:. Il en ejl de: maladie: de l’ame comme
de celle: du corps. Dan: le: une: comme dan
le: autre: un malade [à rendroit aufli ridicule
qu’incurablede ne vouloir pa: ufer deux foi: de:
méme: remede:; parce que le: premier: ne lu)
auroient pue redonné la fienté. D’ailleur: quand
il :’agit d’expli uer de: weritez, qui [ont ou obfiu-
ret, ou durer a dgerer à carafe de l’averlion que
nou: avon: pour tout ce qui noue contredit, ou qui
nom géne, le: redite: jervent meneilleujement à
non: faire entendre ce qui noue étoit echape’, ou à

nous rendre familier ce qui nou: avoit paru trop
auflere. Enfin celle: d’Antonin ne [ont pas
ennuyeufe’: , comme le: redite: le fiant ordinaire-
ment: cai: elle: ont prefque mijoter: un; air nou-
veau parle tour , ou par le: nouvelle: lumiere: dont
elle: brillent, de forte qu’il cl! même étonnant, que

jan: aucun foin de: armet, Mutanin ayt dit fiuvent
le: méme: obole: avec une fi merveilleufè varie.

te.
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M A R c A U R E LIE
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MONSUEIGINEUR

DEHARLAY
PREMIER PRESIDEJÏN’T.

k K V, n ONSEIGNEUR,”

le I l q j f 1La Txaduôtion, à: la Vie. d’Anthin ont
non feulement été entreprîtes . parcequc mu;
l’avez dcfiré 3 cllcspnt été commencéesôc fi"-

nics dans cettcagtcable maifon .où vous avez
labouré de nous. foniïrir quelquefois , 8c (a)
vous allez bien moitis pour vous délafl’cr des
pcniblçsfonôtions de laÂIufiice. que pour les

y.



                                                                     

a. L A V 1 E vy cdntînüer. . Permettez nous dime, ’MoN-
SEIGNEUR, dcfatisfaire au premier, 8c? au
plus juflc de tous les devoirs , qui ell: celuy de
la reconnoiEance, 8C recevez des fruits qui’
vous appartiennent fi logitimemcnt. Le fou-
hait le plus avantageux que nous puiflîons
faire, c’cfl qu’on ne les trouve. as indignes de
vous être offerts , 8C qu’îls ne Enfant point de
honte au terroir qui les a vû naître. On a dit
de l’Egypte qu’elle produit beaucoup de bon-
nes chofes parmi beaucoup de mauvaifes , le
Parc dû Mcfnil a cet avantage 5 qu’il n’y croît

rien que d’excellent;&îce qui y vient le mieux
depuis que legrand Chancelier de Belliéure
l’a cultivé , 8C que vous en prenez foin , ce
font les. fruits dola raifonôc de la fagefïe. Gel!
un grand. bonheur pour nous d’avoir p û une.
vaillcr à cet ouvrage dans un beau lieu , où.
nous avons vût à toute heure des exemples de
tous les preceptes d’Antonin.Perfonne n’a ’a-

mais rlnieux connu que ce Prince les jattes er-
vitudes des grands emploisznîmieux enfeigné
à s’en acquiter fans reproche. Pour bien en;
tendre ce qu’il au écrit , noirs I nlâvons- en qu’à

ëtüdierf ce que Vous faites gr "St" cette étude;
’Mo N s E r et N "tu R , 1 nous-ai louvent ’forcczt
.Üadmircr la: felicité de ceux qui. demeurent:
fichez: dans 1:21:er d’une vie privée 37 pour
’êtrejultes ; Lilsn’ont qu’à veiller fur eux-mê-
Ïnes v, - 6C à (cglcr leurs dcfirs g au lieu qu’à un

’ ’ .ip

if A:

g

Eufitb.uta 3’



                                                                     

DE MARC Art-recreuse g
premier Magil’trat ,. combien de cbofes indif-
penfablcment necell’aires ! Un profond fça-I
voir qui ne (oit chargé de rien d’mutile 5 une
éloquence faine 8C naïve, pleine de vigueur,
de noblcffc 8C de verité ; une application infil-
tigable qui fu’pplée à tout 5 une grandeur d’a-
me , 8C une fermeté époüillécs de toute for-
te d’opiniâtreté 8C d’orgueil 5 une amour de la

patrie qui le tienne toûjours dans la difpofi-
tion de tout facrificr pour elle 5 lune gravité
pleine de fimplicité 8C de modefiic ; un dcfin-
renflement , que rien ne puifl’e ébranleP, 8c
une humanité aufii éloignee de la dureté que
de la foiblellè.

Voilà les qualitez , que doivent avoir ceux
qui veulent remplir tous les devoirs d’une
Charge comme la vôtre , 8c faire un bon ufa e
de leur autorité. LaJufiice ne fgauroit lub-
fifter fans elles , 8C elles fe trouvent toutes en

vous" . 4 . . . v .Antonin nous exhorte à aven toulours pre.
fentes les vertus de nos contemporains ; 8C11
allûre que de tous les tableaux, ce font les plus
divertifi’ans 8c les plus utiles. Si nous fuivions

ce precepte , Mo NSEI GNEU n , nous
n’aurions qu’à confident vos mœurs 8: vos
a&ions;cllcsnousfom11iroicnt feules une vau
rieté admirable de ces rares tableaux ui en
fervant d’initruélsion aux uns ,ëcde mode e aux
autres , nous donneroient inceflamment à

A a tous



                                                                     

4 LA’IVIE’**tous de nouveaux laifirs. En effet qu’elle
vûë plus agreable plus infirué’civeque celle
d’un homme , qui convaincu que l’ambition
efl: une injufiice , n’a jamais recherche les
premieres (lignifiez; (3c qui content de faire
fon devoir dans une Charge, dont il a augs
menté le lufire , ne fougeoit qu’à airer d’une

bonne aâion à une autre bonne a ion, lorf-
qu’il a été appelle par le plus fage de tous les
Roys à la tête du plus augufle Parlement , 8C
qu’il cit monté à cette pr’emicrc place, que les

Ayeux avoient fi dignement occupée Pi lQu’y:
a-t2ilqui merite plus d’attirer nos yeux,qu’un

homme qui rapporte au bien du Public toutes
fcs penfécs , 8c toutes fesaé’cions , 8c qui con-

fidcre [on autorité mon pas comme .un moyen
de dominer les fujets du Roy ,. mais comme
un engagement plus fort à les foruir, 8c à.
veiller pour eux fimncfiiei: ,Nous durions de
la peine à nous retenir icy , M o N s E17
G N E. U R , linons ne nous fauvemons que la
Inflige qui cil; la mers de toutes les vertus, 86
qui fait vôtre caraéèere , parce qu’ellcfait’féuz

le-l’homme de bien ,. 8c le grand houache, ne
fi: nourritque des aéiionsqui patent. d’elle, 8C-
ne connaît point d’autre prithilleun quel-z
qualifies que fuient vos loüanges,Vous 8’00!
vexiez qu’elles s’acœxdcroient final avec des

refluions où Anuminx travaille avec "tant
de foin àfiureyoin la vanité. de. toutes les

. . 1’ z L loüanges

z x



                                                                     

DE MARE ANTDNIN.
loiianges en general , 8c à confondre égale-
ment ceux qui les reçoivent , 8! ceux qui les
donnent. Nous ne vous parlerons donc plus
que de la vie de cet Empereur ; mais n’appor-
tez point icy , MONSEIGNEUR , ce goût
exquis, 8C ce jugement fin 8C delicat, qui
vous font d’abord fentir toütesles beautez , 8C
tous les défauts des productions de l’efprit ;
quittez les idées que vous ont donné les ou-
vrages des grands hommes de l’Antiquité,
dontvousfaites vos delices, & oubliez fur
tout les graces infinies de Plutarque , que
nous n’avons jamais trouvé fi beau , ni fi
inimitable , que quand nous avOns voulu
l’imiter.

L’Empire Romain avoit éprouvé fous les
Triumvirs, fous les Nerons. 8Cfous Domi-
tiçn les fimeftes effets de l’infolence, 8C de la
cruauté des plusinjufies Tyrans , 8C goûté
fous Augufie, fous Vefpafien, fous Trajan,
fous Adrien, 8c fous Antonin le Pieux, les
doux fruits de la jufiiceg de la Clemence 8:
dela picté des meilleurs Primes. Il fembloie
donc avoir eudansl’unôc dans l’autre de ces
deux états des modelés achevez de vertus 8C de

vices. Mais Dieu qui donne les Roys (clou
qu’ilvcut abatte ou relcVer les Peupless fit
bien voir. que les Vertus des premiers Gefars
n’étaient que de faibles cuvons de celles qui
éclateront dans Marc Aurele’. En effet on

. A 3 peut



                                                                     

à y L A V 1 Epeut dire que la Providence proportionna la
fageiTe de ce Prince aux fieaux dont elle vou-
lut aŒiger fon regne. Jamais Rome ne s’était
vû toutàla fois battuë de tant d’orages, 8c
pour la fauver il ne falloit as moins que la fa-

efl’e de cet Empereur. &œ ceux qui liront
à vie , ne s’attendent pas d’ voir regner les
intrigues de Cour , 8c les artifices de la politi-
que: c’eft le regne d’un Prince Philo o he,

A c’efi à dire d’un Prince orné de fimplicite , de

verité , de religion , 8C de modefiie , 8c qui ne
foûmet fes volontez qu’à la jufiice 8c alani-
Ton.

La famille de Marc Aurele étoit une des
plus nobles , 8:: des lus illultres’ de l’Italie.
Du côté de fon pere nnius Verus , il defcen-
doit de N uma : fon Bis-ayeul fut Preteur, 8l:
Senateur, 8c fon Ayeul trois fois Conful ,
8C Gouverneur de Rome. Son pere mourut
dans la Charge de Preteur, 8c laura deux en-
fans, Annia Cornificia , 8c Annius Verus ,
qui cit le même que Marc Aurele, dont la.
tante Annia Galeria Faui’cina fi’it mariée à

l’Empercur Antonin le Pieux. Voilà tout ce
qu’on peut fgavoir de la Famille de Marc Au-
releducôté de fan pore. Sa mere Domitia
Calvilla Lucilla , defcendoit d’un Prince des.
Salantins. i Elle étoit fille de Calvifius Tul-
lus qui avoit été deux fois Conful, 8c peti-
te fille de Catilius .Severus qui avoit alêfiî

l . r té



                                                                     

DEMARCANTONIN. 7
été deux fois Conful , 8C Gouverneur de

Rome. ,* Marc Aurele nâquit à Rome fur le Mont
Celius le 25. d’Avril fous le fecond Confulat
de fan grand pere maternel , 8c fut appelle’
Catilius Severus. Adrien l’appella en fuite
Annius Vcrifiîmus en faiiant allufion à l’a-
mour qu’il avoit pour la verité. Mais ayant
pris la robe virile, il reprit le nom de la Mai-
fon, 8c fiat appellé Annius Verus, jufqu’â
ce qu’a ant palîi’î dans la famille des Aureliens,

pat-l’a option d’Antonin le Pieux, il rit le
nom de fonpere adoptif , 8c fut appelle Marc
Aurelc. Il perdit (on pere fort jeune , 8c fut
élevé dans la maifon de (on grand pere, ui
prit tant de foin de (on éducation, que ès
qu’il fut hors des mains des femmes, il luy
donna un gouverneur d’une vertu confom-
mée, &d’un meritc generalement reconnu,
8: luy choifit tous les plus habiles maîtrisa
Eu horion luy montra à lire; Geminus ex-
cel ent Comedien luy enfeigna àprononcer;
Andron Fut choifi pour luy apprendre la Mu:
figue, &la Geometrie, Il eut pour Gram-
mairicns dans la Langue Grecque Alexandre ,
&dans la Latine Trofius Aper, Pollion, 8C
Eutychitrs Proculus Afriquain. Ses maîtres
pour l’Elo uence Grecque furent Annius
Marcus , aninius Celer , 8C Hcrode ; 8c .

. j A A4». ..,pour:An.deI.C.xn.



                                                                     

8 L- A V r a 4pour l’Eloquence Latine , Cornelius Fr’onto.
Mais comme il avoit un efprit mâle 8c .droit ,
&qu’iln’aimoit que la verité, il ne s’amufa
pas long-tems à ces fort es d’études , il paITa de

orme heure à une fcience plus relevée, 8C
plus necefi’aire, 8C s’attacha uniquement à la

’ Philofo hie des Stoïciens. Il eut pourrcet
effet pres de luy Sextus de Cheronée petit fils
de Plutarque , Junius Ruilicus , Claudius
Maximus , Cinna Catulus , qui étoient les
plus habiles Stoïciens de ce tems-là. Il eut
aufli un grand Philofophe Peripateticien apr.
pelle Claudius Severus.

Il conferva toûjourspourfes Precepteurs
toute la reconnoiflance qu’ils pouvoient atten
dre d’un Prince qui connoiilbit parfaitement
le prix de leurs travaux; 8C cette reconnoill
fance alla fi loin , qu’il fit drefl’er des flatuës à

Fronton, 8c âRuilicus , qu’il éleva au Con-
fulat ce même Ruilicus 8C Proculus, en fe
chargeant de fournir aux frais aufquels cette
Chargé engageoit ce dernier qui n’étoit pas
riche38Cqu’il fit toûjours l’honneur àRufticus

de le falüeravant (on Capitaine des Gardes. Il
fit plus encore 5 fgachant que les biens pcrifè
fables ne font pas Inflifans pour payer les biens
folides , c”eit-à-dire les-vertus que les prene-
ptes de ces nds hommes avoient Ou fait nai-
tre, buen ivées en luy’,«’ilvoulut que le pu-
blic fût informé de tenrec qu’il devoit à leurs

. , . r -L foins 5

un,

"aen.



                                                                     

DE MARCANTONIN. 9
foins; 8C c’ei’t par cet aveu qu’il commence
les admirables reflexions u’il nous à lamées.
Rare efpéce de reconnoi anCe qu’il n’imita de
performe , 8c que perfonne n’a imitée depuis.
Quand les hommes ont quelques vertus , il
leur cit naturel de croire qu’ils ne les tiennent
que d’eux-mêmes , ’8C ils croiroient en perdre
la meilleure partie , ou en ternir l’éclat , s’ils
avoüoient qu’ils les dûflent à un travail étran-

ger. Marc Aurele étoit l’ennemi déclaré de
cet amour propre , aufli regarda-nil toûjours
lès Maîtres COmme les Dieux: caraprés leur
mort il leur fit faire des itatuës d’or , qu’il pla-

ça parmi cellesde (es Dieux domefiiques, il
vifita l’auvent leurs tombeaux , y fit des (acri-
faces, 8C les couVrit de toutes fortes de fleurs.

Comme tout le bien qui (e tire de la Phi-
lofophie revient à ceux qui la pratiquent , on
peut dire que cette feience ne fuflit pas aux
Princes , fi elle n’ei’c accompagnée de la jufli-
ce , dont les fruits ne tendent qu’à l’utilité du

’ public. Marc Aurele ne nein ca pas une
feience fiimportante, &qui cit a fource de
la profperité des États. Il la cultiva avec
beaucoup de foin: car ila’ prit le Droit fous
L.Vol’ufius Mecianus le us habile Jurifcon-
fulte de ce teins-là. I » ç ’

Dés (a plus rendre enfance, il s’attira la
bienveillance d’Adrien. qui voulut l’avoir tau-
jours prés neluy , 6: qIÀi le fit Chevalier à (in

-- 5
ans g.



                                                                     

Io, LAa’VIEi’Ians; honneur qu’on n’avait jamais fait à cet

âge. aComme c’étoit alors la coutume des jeunes
gensdequalité de palier par leSacerdoce avant
que de monter aux Charges , il fut fait à huit
ans Salien, c’efl à dire Prêtre de Mars , 8C
bien loin de s’aquiter de cet employ comme
les jeunes gens s’aquitent ordinairement des
Charges qu’ils ne regardent que comme un
panage à des dignitez plus confiderables anf-
quelles ils le vo ent afl’ûrez de parvenir , il en
remplit toutes es fonctions, 8C tous les de-

” voirs avec autant d’aliiduité 8c d’exaaritude,

que ceux qui avoient borné là toute leur am-e
bition. Ilfut intendant de la Mufique, 8c
chef de l’Ordre. Et tous ceux qui de fou
tems entrerent dans ce Corps, ou qui en forti-
rent , il les reçut , 8c les congedia, fans qu’on
luy lût les Formules facrées, qu’il (gavoit tou-
tes par coeur. Auflî étoit-ce une de les maxi-
mes de ne rien faire qu’avec la derniere exaéti-
rude; 8c comme il difoit luy-même, fansy
employer toutes les reglcs de l’art. Ce fut
danscet Ordre qu’il reçut le premier augure
de (on élevation àl’Empire : car comme tous
les Prêtres jettoient des couronnes de fleurs ,
felon lacoûtume, fur le petit lit où étoit la.
fiatuë de Mars, celle ne Marc Aurele jetta
le trouva jullement po ée fur la tête du Dieu ,’
comme fi on l’y avoit mile avec la min 9 3C il

r --, , n’ap:

.e :4. 1; f;



                                                                     

ne Marte ANTONIN. u
n’appartenoit qu’à l’Empereur de couronner
cette fiatuë.

Il prit la robe virile à uinze ans , 8C fiança
par l’ordre d’Adrien la lle de L. Cejonius
Commodus. Peu de tems après on luy con-
fia le ouvernementde Rome endant que les
Con uls allerent au Mont d’A be , pour y ce-
lebret les fêtes Latines. Il s’aquita de cet em-
ploy comme un des plus graves Ma iflrats au-
roitpû faire, 8C tint la table de l’ mpereur
avec beaucoup de fageiTe 8: de dignité.

Il donna à fa fœur Annia Cornificia, qui
étoitmariée à Numidius Quadratus , tous les
biens de la fucceflion de (on re , 8C permit à
fa mere de luy donner au les liens , afin ,
dit-il que Ion mari n’eût aucun reproche à luy

faire. ’
Il eut uelque goût pour la peinture, 8C

travailla ficus Diognetus qui étoit en même
teins , 8C grand Peintre , 8C grand Philo-

fophe. .Il aima beaucoup la lutte , la courre, la
paume, 85 la chaire , qu’il ne regardoit pas tant
comme des divertifi’emens , que comme d’in-

nocens remedes , que la Nature ordonne our
conferver la fanté: il étoit même per uadé
comme Socrate 8c Ariilipe, que l’exercice du
corps n’el’t pas inutile pour ac uerir la vertu.
Avant que les fatigues , 8e es occupations
continuelles euflèntalteré filante, on lefvit

. : - I ou-..



                                                                     

x 2. L A .V ’1’ a: ’ 5 -
fouvent à la chaire attaquer feul les plus rands
Sangliers , 8C en venir heureufement a bout.
Mais la paillon qu’il eut pour la Philofophie ,
l’emporte fur toutes les autres, Cette paf-
fion fut fi forte dés fort enfance, qu’à douze
ans il aVOit dejal’habit des Philofophes Stoio
ciens, pratiquoit leurs aufteritez , 8C couchoit
à terre fur fon manteau, 8C ne fa mere eut
toutes les peines du monde âo tenir de luy,
qu’il couchât fur un bois de lit couvert d’une
fimple peau. La Nature l’avoit’formé, pour

être le reilaurateur de cette Philofophie qui
avoit toûjours été la plus fidelle depofitaire de

la vertu : car il avoit tant de confiance 8C de
gravité, que dans (on enfance même, ni la
joie , ni la trificEe ne purent jamais luy faire

, changer de village. Mais cette gravité n’avoit
rien. d’incommode pour les amis, ni pour
ceux qui l’approchoient, elle étoit fans tri-
fiche: comme ratages; étoit fans orgueil, se
fa complaifanc’e fans burelle. l

Adrien ayant perdu Cejonius Commodus
qu’il avoit adopté, chercha à remplir cette
place , êtjetta lesfiyeux fur Marc Aurele , mais
l’ayant trouvé trop jeune,car il n’avoir pas en -

cote dix -huit ans, il adopta Antonin le Pieux.
à condition qu’il adopteroit Marc Aurele , 8c
L. Verus fils de .celuy qui venoit de mourir. T

, MarcAurele fut donc adopté à l’âgede dix-

; , ,,. .4 huitç 1’47). de I. dans
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huit ans. Il fougea laveille qu’il avoit le
épaules. Sales mains d’yvoire , St qu’ayant

voulu efTayer fi elles pourroient porter de
grands fardeaux, il les trouva plus fortes que
de coutume.

La nouvelle de fou adoption ne fit que l’af-
fligcr ,q de les domelliques luy ayant demandé
pourquoy un fi- grand honneur le rendoit fi
trille , il les entretint longrtems des maux. qui
(ont infeparables de la Royauté. -

Quelques jours après fonadoption , Adrien
alla au Senat . 8C demanda pour luy une diiï-
penfc d’âge pontil: charge de Œefieur. Ce
fut la derniere grace . qu’il reçût de cet Em-

pereur qui mourut bien-tôt après à Baies.
Marc Aurele luy fit des funcrailles magnifi-
ques , qui furent fuivies: d’un combat de Gla-

diateurs. , a.Aprésla mort d’ Adr’ n, Antonin le Pieux

rompit le mariage que c Aurele, pour
obéir à ce Prince, avoit contraâé aveola fille
de Lutins Commodus , ôç luy oflirit fa fille
Faufiine, qu’il avoit fiancéeàVerus, lequel
n’étoil: pas encore en âge d’être marié a 8c il fit

monter fon prétendu gendre de la charge de
Quotient au ’Confulat contre l’uf ,luy don-
na le titre de "l- Cefar , le fit-Colone d’une des
in: Campagnies de Chevaliers, afiifia aux jeux
qu’il fit avec (es collegues ,7 l’ailîocia malgré

, luy, 144». de I. C. un.
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luy à tous les honneurs de l’Empire , 8:14: re-
çut dans le Collegc des grands Prêtres par un

decret du Senat. l iMarc Aurele accablé de tous ces honneurs
qu’il n’avoir pas fouhaitcz , 8C obligé d’àflificr

à tous les Confeils pour fe rendre capable de
gouverner (cul un jour , n’en avoit que plus de
paillon pour laPhilofophie , à la uelle il don-
noit tout le teins qu’il pouvoit érober à fes
occupations. L’Empereur Antonin le Pieux
ne contribuoit pas peuà l’entretenir dans l’a-

i mour qu’il avoit pour l’étude de la fagefl’e : car

outre qu’il l’y engageoit de plus en plus par
fou exemple, il fit venir pour luy d’Athenes
Apollonius de Chalcis celebre Philofophe
Stoïcicn , dont le commerce ne fut pas inutile
àcejeunePrince. On ne peut s’empêcher de
rapporter icy une particu arité,qui fert à Faire
connoître le caraâere du Philofophe,8c celuy
de l’ Empereur. Dés qu’Apollonius fût arrivé

âRome ,’ AntoninlePieux luy manda qu’il
n’avait qu’à venir, 0’ qu’on donnerait [on
dzfizple. Le Sto’icien répondit; quu’âoitinu
défiante "à aller trouver le maître , 69’ ne» par

au maître à aller "011’001: déprit, On rap- J
porta fa réponfe à l’Empereur qui dit en riant,
Apollonius a au main: de peine à venir d’vfthe-
ne: À Rome, qu’il n’en a à venir de fin hâtele-

rieau ?alai: , ô: luy envoya Marc Aurele.
Ce fut environ dans ce temps-là que ce.

e Prince

1 «a LL-L; if :1 a. à: 4).: 1:



                                                                     

DE MARC Andronnr. 1
Prince erdit Ion GouVCrneur. Il fut fi ton.
ché de amort, qu’oubliant fa confiance ora
dinaire, &fa fermeté, il ne put s’empêcher
de verfer des larmes; 8C comme les Courtifans
l’en railloient , l’Empereur leur dit: Surf-
fiez. qu’il foi: homme , car ni la Philolnpbxe,
ai 1’ Empire n’o’tentpoint lupeflïom.

* Il époufa Faufiine deux ans après fan fe-
cond Confulat. Cette Princech étoit d’une
tics-grande beauté , mais d’une humeur trop
galante pour faire le bonheur d’un mary 3 elle
fuivit l’exemple de fa mere , 8c peu touchée de

la lègeflè de ce jeune Prince, elle chercha
des gens qui ne comptaient pas pour rien les
apas dont elle le voyoit pourvue. Marc Au-
rele en eut une fille la premiere année de fou
mariage , 8C il futhonoré en même tems de la
puiEance du Tribunat , ô: du titre de Procon.
[il], ui étoientordinairemcnt attachez à la
Maictàé de l’Empire. ’

Le Senat ajoûta à ces digniteziun honneur,
Eu’on avoit inventé pour Augufie , 8C que les

ecles fuivans avoient: extrêmement augmen-
té. Tous les decrets du Senat ne fe faifoient
que fur le rapport du Conful qui préfidoit,
&quifeul avoit le droit-de ra porter. Les
Confuls le démirent de ce toit en faveur »
d’Augufle, à- qui par un; decret folennel ils
donnerent le pouvoir de faire un rapport tous

les
:An.deI.C. r47."



                                                                     

;5 wiL’A. V sur."
les jours de Senat, c’efi-à.dire de pro olër
chaque jour au Senat une alfairetelle qu’il
voudroit,&’. de quelque nature qu? elle fût.Dés
de la flaterie à porté les hommes à donnenat-

teinte àlcurs privileges, il cit bien difficile
qu’ils y gardent quelques mefures,* 8c qu’ils
trouvent où s’arrêter. Ce qu’on avoit accora
dé à Auguftc pour’un rapport , fut enfuite ac- t
cordé aux autres Empereurs pour trois , pour
quatre , 8C pour cinq , 8:: ce fut ce dernier pria
vilegc , qu’on donna à Marc Aurde. Pri-
vilege d’une li vafie étendue , &d’un pouvoir
li immenfe , qu’il fuflifoit feul pour rendre
inutiles toutes les Affemblées du Senat.

Marc Aurele ne le fervit pas de " cette auto-
rité pour fe rendre plus abfolu , il ne l’emplo-
ya qu’à maintenir la liberté , 8c qu’à augmen-

À ter lafelicitédupeuple.’ . 1
Il n’abufa pas non plus du credit qu’il avoie

auprès de l’Empereur , qui ’ n’avançoit que

ceux qui luy étoient recommandez de fa part :
car il eut toûjours un tres grand foin de ne lu’
propofer que des gens dignes des places , qu’il
vouloit leur procurer. A. mefure que fou
pouvoir augmentoit , fa foumiflion pour luy
devenoit plus grande l il luy rendoit toûjours
les mêmes refpeùp , que s’il n’avait été que
fimplel particulier ,’ 8c il ’fembloit que l’amour

qu’il avoit pour luy: , croifi’oit de jour en jour;
car pendant vingt-trois ans qu’il fut dans 3m

a . A .. ’ a-



                                                                     

DEMARCANTONIN. r7
Palais , il ne le quitta point , 8C ne coucha
que deux fois dehors. .

Cette grande affiduité,8c toutes ces marques
de tendrelTe avoient fi fort touché Antonin
le Pieux , qu’il n’écouta jamais les difcours de

ceux qui tâchoient de luy donner des (oub-
çons contre Marc Aurele, 8C de lu faire dou-
ter de la fincerité de (on afeâion. ln jour un
de [es Courtifans le promenant avec luy dans
un jardin , 8c voyant Lucille mere de Marc
Aurele,â genoux devant une fiatuë d’Apollon
dans unlieu écarté , luy ditâ l’oreille: Q4:
trope-vox: in: Lentille demande à ce Tien de

- fi bon cœur! Elle la; demande que pour mou-
riez, , Ü que jan filr rogne. Ce mot , qui
fous un Tyran auroit été funelle 8C à la mere
8C au fils , fut méprifé de l’Em ereur qui étoit

trop affuré de la bonne foy, à de la probité
de Marc’Aurele, pour rien croire, qui luy:
fût defavantageux. L’union de ces deux
Princes dura entiere &parfaitejufqu’â la mort
d’Antonin,qui étant tombé malade à Latium,

me voyant hors de toute efperance de guerir,
fit entrer les amis . fes Capitaines des Gardes ,
ôtfes princi aux Officiers , confirma en leur
prefence l’a option qu’il avoit faire de Marc
Aurele,’ le nomma (cul [on fuccefTeur fans
parler de Verus, 8C le .Tribun étant venu à
l’ordre , il luy donna pour dernier mot [8,7144-
aim’n’, comme pour dire, qu’il n’avoir plus

’ , . 1 ;.:B-;: . rien
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1 8 V , L A V r E .rien à delîrer , puifqu’il laiflbit un tel fuccef-
feur à l’Empire , tôt fur le moment même il fit
porter de (a chambre dans celle deMarcAure-
le la (lame d’or de la Fortune , qui Comme un
gage aflûré de la felicité publique étoit toû-
jours dans la chambre des Empereurs. ’

. Après la mort de ce il: Prince le Sénat obli-
gca Marc Aurele à prendre les rênes du gou-
vernement. Mais la premiere marque que ce
nouvel Empereur voulut donner de fonauto-
rite , Fut de la partager avec 1* Lucius Verus ,
il luy donna la puifi’ance Tribunicienne:, le
nommaEmpereur , êtvoulut gouvemercon-
jointement avec luy. Ce fut la premiere fois
que Rome fe vit regie par deux Souverains ,
fpeétacle bien furprenantpour une Ville qui
avoit vû louvent verfer prefque tout le. fang
de fes citoyens pour le choix d’un Maître.

t Le même jour Marc Aurele prit le nom
d’iAfltOI’llny 8ClC donna à (on Collegue ,. en

luy Enfant fiancer fa; fille Lucille, 8c pour
mieux témoigner lajoye qu’ils avoient: de ce
mariage, 86 de leur union, ils établirent un
fonds confiderable out l’entretien des nou-
veaux citoiens qui etcienten fort grand nom--
bre. Au fortir du Sennt les deux Empereurs
allerent enfmnble viiîtbrfles: Compagniesdes
Gardes ,- 8c donneront cinqcent écus archa-

*:An.4e-I.C. tir. n a .. l ,,rt Le fixlcmc (VA-ml, Il avoit régné un mois tout fcul,

- Hque



                                                                     

l DEMÂRCANTONIN. 19
ue Soldat, 8c aux Ofiiciers à proportion.

Âprés cela ils firent les funérailles de leur pe-
re,qu’ils porteront dans le tombeau d’Adrien.

Ils ordonneront des fêtes pour celebret le
deiiil , 8C procederent enfuite felon la coûtu-
meâla ccremonic de fa confecration qui le
pailla de cette maniéré :IOn fit une flatuë de
cire tres relièmblante au mort; onla mit fur
un lit d’yvoire couvert d’étofcs d’or , 8C fort
cxhauflé, qu’on drelin à l’entrée du Palais.

Tous les Senateurs vêtus de robes noires
étoient affis à la gauche; 8C à la droite étoient
les Dames de la premiere qualité en fimples
habits blancs fans pierreries , St fans aucune
parture. Cela continua de même (cpt jours
entiers pendant lefquels on voyoit entrer 8C

’ fortir des Medecins,qui alloient comme pour
vifiter le malade , 8c qui à chaque vifite di-
foient que (on mal empiroit , 86 qu’il alloit
mourir. Enfin après qu’ils eurent annoncé
fa mort , les plus nobles, 8c les plus jeunes
des Senateurs , 8; des Chevaliers porterent le
lit fur leurs épaùles le long de la me (actée , 8c
le pelèrent au milieu de l’anCienne place où
lesMagiürats le demettoient de leurs chargesQ
Aux deux côtez de la place il y avoit deux
échafauxl:fur l’un étoit un chŒur de jeunes
garçons, 8c fur l’autre un chœur de jeunes fil-
les,tous’enfans de la premieree qualité, qui:
chantoient des hymnes ,’ 8c des cantiques en

i B z l’hon-g



                                                                     

:o L A V r El’honneur du mort , fur les tons les plus lugu-
bres. Les cantiques finis,les mêmes Sénateurs
8C Chevaliers te rirent le lit, 8C le porterent Ï
hors de la Ville ans le champ de Mars au mi-
lieu duquel on avoit Fait un petit bâtiment de
bois à plufieurs étages , 8c en forme de pira-
mide; le premier étage. étoit quarre, 8e
comme une efpece de petite chambre qui
étoit remplie des toutes fortes de matieres
combullibles, 8C mie par dehors d’étofes
d’or, de flatuës .’yvoire, 8C de rares Ta-
bleaux : le fécond étoit un peu plus petit de la
même fi ure, &orné de même, avec cette
feule di erence , qu’il étoit ouvert des quatre
côtez. Sur celuy-là ily en avoit un troifié-
me plus petit , qui étoit fuivi d’un quatrième
fur lequel il y avoit encore quelques autres
étages toûjours plus petits , de maniere que le
dernier finiffoit en pointe. On mit le lit 8c la

-flatuë de cire dans le fecond étage, qu’on
remplit de toutes fortes d’aromates , de gom-
mes, d’herbes, &de plantes odoriferantes :
les villes, les peuples, 8C les particuliers fe
piquant à l’envid’honorer leur Prince de ces

derniers prefens. Les Chevaliers firent des
coutres de chevaux autour de cette piramide ,
en bon ordre, 8C en réglant leur marche à
l’harmonie de plufieurs infirumens militaires.
A cette efpece de Tournoi fuCCcderent des
coutres de chariots fur lefquels étoient mon-

tez

:14!



                                                                     

DE MARC ANTONIN. ni
rez de jeunes gens vêtus de robes bordées de

, pourpre avec des mafques qui reprefentoient
au naturel le vifage des lus fameux Capitai -
nes, 5C des plus grands mpereurs.

Ces courfes finies , les fuccefieurs à l’Empi-
ré s’approcherent du bucher, 8c y mirent le
feu avec des flambeaux; les Confuls, les Sena-
teurs, 81 les Chevaliers firent enfuite la même
chofe chacun de [on côté. Tout fut embra-
fé dans un moment , 8C en même tems on vit
partir du haut du hucher un ai le qui s’envo-
121,8: qu’on perdit d’abord de vuëLes peuples

croyoient que c’étoit cet aigle qui portoit
au Ciel l’ame de l’Empereur , à qui dés ce .
moment on rendoit le même culte qu’aux a
Dieux immortels.

Aprés cette Cérémonie , les deux Empe-
reurs firent chacun l’oraifon funebre deleur
pere , luy établirent un grand Prêtre , qu’ils
prirent dans fa famille,initituerent à (on hon-
neur une focieté de Prêtres , qu’ils appelle- A
rent Aureliens , 8C finirent ces funerailles par
des combats de Gladiateurs.

Antonin n’eut pas plûtôt achevé l’apotheo-

fe de fou pere , qu’il le vit accablé d’une infi-
nité de requêtes , que luy prefentoient incelÎ-
famment les Prêtres Payens, les Philofophes,
8c même les Gouverneurs de Province , pour
obtenir de luy la liberté de erfecuter les
Chrétiens,que la clémence d’A rien 8c d’An-

- B 3 toma



                                                                     

22 L A V 1. E ntonin le Pieux avoient défendus long-terris.
contre leurs pourfuites. L’Etnpercur qui n’é-

toit pas moins ennemi de la violence,
l’injullice que fou pereêC que [on ayeul,ëc qui

I d’ailleurs vouloit gouverner fon Etat félon
leurs maximes , s’oppofa fortement à cette ra-.
ge aveu glc 5 8c pour en garentir les Chrétiens
qui vivoient dans les Provinces les plus éloi-
gnées , il écrivit à l’affemblée generale d’Afie,

qui le tenoit cette année là à Ephefc,cette let-
tre admirable , qu’ Enfebenous s confervée.

7e fui: perfimde’ que le: Dieux auront foin de
faire que le: Cireur-m ne pulflênt je cacher à
leur: jeux. Il ejl plu: de leur inter?! que

pâtre de punir ceux qui refufint de le: remariai;
ire. Le: perficuziom que pour leur faire: en
le: traitant d’inipier, ne fervent qu’il le: fir.
rifler 414714271155: dans leur: [intiment 5 .65 page
qu’il: projeta! mourir pour leur Dieu , la mon
ne leur doif»elle par panure, plus agréable que
la me P Cell parfit" : peut [ont , toujours
vainqueur: , aimant mieuxl mourir: que de fi
fourneau là sa; ordrer.’ l Pour ce qui riff de:
tremblement de terre ni [ont arrivez, Ci qui
arrivent encore , il e l’ont-21e me avertir de

faire une firîeufi’ julep Agornparazfin’ de l’eût

ou vous (le: dan: ce: rencogné: 5 avec, relu; ou
ragent Infant: la con une: qu’il: ont en Œieu a
âgmenteàlrnefure que le danger efl plu: grand,
. L qui; ,À qui: perdez. fila-ni tonnage. 711.!:

. I . J u-x



                                                                     

DE MA:RC ANTÔNIN. 2-;
s’bumilieut Alan phi profimdement élevant
Dieu , vous, nous (tuf ignorant, 69’ fi
meugla, que vous: ne un: contentez. pas d’out-
blierrou: w: Dieux, C5 le culte que pour devez.
au Dieu brimant! , vau; pnfemtez; encore, 69’
parfume jufqu’à la mon de: Chrétien: qui ë
fervent , C5 qui lutinent. Plufîeur: Gourm-
ineur: de Province ont [auvent fait fur je fige: de
ceux de cette Selleànôtre Pere d’immortelleme-

moire, qui leur u toujoun refondu die-ne leur
n aucun trouble , à main: qu’il: ne fieffé)" un-

anime: de quelque entreprije contre [15mn En
me conforment donc à fer maximes, j’ai fait ln
mente refionfe à aux qui m’en ont fait 5 (9’ fi

q ’un continue de le: inquiet" [in pretexte
qu’ils font Chrétiens, j’ordonne que le; «ou et,

Mue reconnu: Chrétien: , [oient délatte, C5
le: ÆŒfltflfi’J’ punir. Cette Lettre fut publiée
à Ephefe au Temple commun de l’Afie.

On obcïtàcet ordre, la paix Scie Calme
regnerent dans tout l’Empire , 8C le commen-
cement dece rogne fournil heureux, 8C aulli
tranquille , que fi l’efpritd’Antonin le Pieux
eût paflé à l’es deux enfans, Cependant-il n’y

avoit tiendra plus oppofé-que les humeurs , 86’.

les inclinations de ces détix Princes, . q
Marc Antonin étoit confiant , 8c modale»;

grave ce complaifant 3 4. clément 8; julle;
auiii indulgent pour les autres, que? fevere
pour luy 5’ .Mmfible;à lamine gloire,

, B q. bran-



                                                                     

’24 L A V I Ebranlable dans fes delTeins , u’il formoit mû-
jours après yavoir bien peu é, 8C jamais par
pafiîon , ni par caprice ; ennemi des déla-
teurs ; Pieux fans affectation; moderé en tou-
tescho es; toûjours égal; toû’oursle maî-

tredeluy-même; toûjours fournis à la rai-
fon 5 incapable de déguifément 3 toûjours en
garde contre l’amour propre; jamais ni im-
patient, ni inquiet 3 tres prompt à pardonner
les plus grandes Fautes, quand elles ne re-
gardoient que lu -feul, &inexorable , quand
la derniere nece ité, c’eftà dire l’interêt du

public, le forçoitàles punir. Il avoit des
loix égales out tout le monde , 8c laiflbit
une entiere libertéâfes Sujets; Ilavoit toû-

- jours en vûë le bien de llEtat en tour-ce
qu’il faifoit, 8Cjamais ni fou plaifir, ni fon
interêr, ni fa gloire particuliere; Enfin ne
penfant qu’à Faire du bien aux hommes, 8C à
être foûmisâ Dieu. il fuivoitentout lajulti-
ce , -8C ne difoit jamais que la verité. I

Lucius Verus n’avoit aucunes de ces qua-
litez; ilétoitemporté; &diflblu, &laplus
grande de fes vertus , c’était de n’avoir aucun

de ces vices atroces qui font d’un Prince
legitime un veritable .Tyran. Mais cette
Oppofition d’humeurs ne parut pas les pre-
mieresannées; le refpeô: qu’il ne pouvoit
s’empêcher d’avoir pour fou frere , ou la
reconnoiffancc, l’obligcrentàcacher ce na- -

4 . tu.
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DE Milne ANtoer. a;and vicieux, pendant qu’il fiit prés de luy.

Il fit femblant même de vouloir fe confor-
mer entierement à fes mœurs, 8c imiter la
figeffe de fa vie ; il fe gouvernoit en tout
de maniere qu’on auroit dit que Marc Anto-
nin étoit feul Empereur: car Verus avoit
our luy les mêmes déferences, ou plûtôt
es mêmes foûmifiîons qu’un Lieutenant

avoit pour un Proconful, ou un Gouver-
neur de Province pour l’Empereur même.
Mais il cit bien difficile que le vice (oit long-
tems contraint; cette violence ne fert qu’à l’ir-

riter: auHi ce Prince ne’perdit-il pas la pre:-
miere occafion que le huard luy offrit de le

faire paraître. . " -Commode vint au monde fur la fin de cette
premiere année du regne d’Antonin. La
naiEance de ce Prince , dont la vie devoit des-,-
honorer la Nature, fut fignalée’ par tous
les Beaux les plus terribles. Le Tibre com-
mença les calamitez publiques par une inon-
dation qui- renverra une grande partie de
Rome, entraîna quantité de befiail, ruina
toute la campagne, &caufa une trés- rande
famine, Des deux Empereurs reine ierent
promptement à ces maux en diltribuant par
tout les fec’ours dont on avoit befoin. Cette
inondation fut fuivie de tremblemens de
terre, d’embrafemens de Villes , 8C d’u-
ne corruption generale de l’air , qui

B s * pro,
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produifit tout d’un coup une infinité d’infeâ

&esqui ravagerent ce que leseaux avoient é-
pargné,8c tout l’Univers retentit dubruit des
guerres qui éclaterent prefque en même
tems. ’Les Parthes fous la conduite de leur
Roy Vole efe furprirent l’armée Romaine
qui étoit en Armenie, la taillerent en pic-
ces , 8C entreront dans la Syrie , d’où ils chai:-
ferent’ Attilius Cornelianus ,qui en étoit
.Gouvemeur. Les Cattes porterent le fer
&lerfeu dans l’Allema ne, &dans le pays des
Grimm, 8c les Angâæis commémorent àfe

revolter. l A .. .Calpurnius Agi-isola fut envoyé contre les
Anglois , Aufidius Viêtorinus contre les Cat-
tes ,’ 8C. l’ekpeditioncontre les Parthes Entre.

(avec à Verus qui partit quelques jours

MarcAntonin, que la prudence , &la ne.
cefiîté des afiairesobligeoient de demeurai
Rome, accompagna ce Prince jufqu’à Ca.
pouëflluy’fit toutes fortes d’honneur-s, 8:
luy’donnavfes amis, 8C fes principaux Offi-
ciers pour le fuiv-re, fait qu’il voulût s’afiurer
de fa Conduite par cemOyen , ou qu’il n’eût
d’autredefiëin que-dè’ïrcndre la Cour de ce

jeune Prince plus magnifique , fait enfin , ce
qui cit" même v plus vray-femblable i, qu’il
voulût’parlàluy donner un frein, rôt reteç
un, oücorriger par un refit de pudeur la:

’ ï L i. - mau-

r4 v ln I ,



                                                                     

DEMARG AurONiN. 2.7
mauvaifes inclinations qu’il voyoit en luy.Î
Mais toutes [es pteŒuSlonfi furent inutiles :t
Verus qui étoit las de fe contraindre, ne fit?
aucun conte des amis , que Marc Antonin luy
avoit donnez. Dés qu’il l’eût perdu de vûë’ 1’

8pque n’étant plus retenu par le refpeél: , ni
par la crainte , il put fuivre (on naturel, il ou-

lia la défaite des Legions Romaines , ne fe
fouvint plus que la S rie étoit en état de fe
revolter , fe’plongea ans toutes fortes d’in-
fames débauches; 8C fit de fi grands excez .
qu’il tomba dangereufement maladeà Canu-
fe. La nouvelle de cette maladieétant portée
àRome , Antonin qui ne faifoit que d’y arri-
ver, repartitaufi’i-tôt, ’ur l’aller voir, 3::
avant fou départ fit en plÎÎn Senatdes vœux ,1
qu’il accomplit religieufcmefit dés qu’il fût
de retour,8c qu’il fçût que Verus s’étoit em-

barqué. ., ’
La maladie que ce jeunePrince avoit euë à

Canufe , ne le corrigea point-,il continua w [es
débauches en chemin , 8C il ne fut pas plûtôt
en Syrie , qu’il s’oublia entichement à Daphé-
né un des faubourgs d’Antioehe , dont l’en-
trée étoit cumulé: défendue. aux honnêtes

eus depuis quelabomzé de [on climat , Sala;
ganté de (es bois, de (es’fieurs, 8c de fes
fontaines, y eurent fait. placer. le trônede
l’impütÇtÊZ-I Vierus augmenta même la cor:
ruption de ce lieu par des cxcez , qui jufqtli’a-

v i r. I.- 0T8a
x
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lors avoient été inconnus à fes habi-i
tans , peuple le plus débauché de la

terre. 41" Cependant fes Lieutenans firent la guer-
re aux Parthes avec beaucoup de fuccez. Sta-
tius Prifcus roumit Artaxate : Camus,
8C Martius Verus mirent en fuite Vologefe ,
prirent Seleucie . brûleront , 8Cravagerent
Babylone 8C Ctefiphonte , 8C raferent le
fuperbe Palais des Parthes. Leurs troupes
321i venoient de remporter de fi grandes vi-

oires, 8c qui avoient défait des armées de
Cinq cent mille hommes , eurent à combattre
àleur retourlafaim 8C les maladies , qui en
emporteront plus de la moitié. Camus ne
ramenaen Syrie qu’une petite partie de (on
armee. Cela n’empêcha pas que Verus enflé
de (es vi&oires , ne prît d’abord le nom fuper-
be de vainqueur de l’Armenie , 8c des Par--
thes , comme s’il l’avait legitimement acquis

au milieu de fes voluptez. ICependant Marc Antonin qui feignoit
d’ignorer fes débauches, crut que le plus
fur moyen de l’en retirer étoit d’achever fon

mariage. Il remit donc fans difi’erer entre
les mains de fa fœur fa fille ,Lucille qui.
étoit une des plus belles Princeflës du mon-
de , la fit partir pour la Syrie , 8C l’accomw
pagnajufqu’à Brindes. On dit qu’il avoitfreh:

A. o ja. . f4».ch.C.1163,qu.l6’f.

»I-l’" É-Em u---. u. ’é: -- A.



                                                                     

n’a MARC ANTONIN. 29
iblu de la mener luy-même à Verus; mais
qu’il en fut détourné par les bruits qu’on fe-
ma , qu’il n’alloit en Syrie que pour s’attri-
buer l’honneur d’avoir terminé cette guerre.

Avant que de quitter Brindes , il vit embar-
uer la PrincelTe , 8C écrivit aux Proconfuls,

25 aux Gouverneurs des Provinces, pour leur
defendre d’aller au devant d’elle. 8C de faire
pour fa rece tion les ceremonies pratiquées
en ces occa ions, 8C qui ne fervoient, difoit-il
qu’à fouler les peuples.

Verus qui avoit cru que Marc Antonin
menoit luy-même fa fille, 8C qui craignoit,
qu’il n’apprît là fes defordres, partit pour
l’aller recevoir à Ephefe , d’où il repartit peu

de jours aprés la celebration de Ion mariage,
8C retourna à Antioche avec l’lmperatrice
qui y mena bientôt une vie peu dilferente de
celle de (on mari , 8c fort conforme aux exem-
ples que luy avoit donnez fa mere F aufiine.

TAprés que Verus eût donné un Roy aux
Armeniens , 8C entierement fubjugué les Par-
thes , il revint à Rome,8C partagea l’honneur
du triomphe avec Marc Antonin. Son
retour penfa être fimeiie à tout l’Empire,
car il porta la pelte dans tous les lieux où
il pafi’a. On marque l’origine de cette pe-
i’te; êtl’on conte que dans le fac de Baby-
lone des foldats étant entrez dans le temple

d’A-.

1.4».deLC. 1672m 168,
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je V L a V ’d’ Apollon pour le piller , trouvèrent dans un
endroit fouterrain ün petit coïte d’or. qui ne
fût pas (plûtofi: ouvert , qu”il en fortit un air
empoi onné qui s’etendit jufques dans les
Gaules , 8C porta par tout la mortalité. Mais
il y a plus d’apparence que c’étoit une fui- .
te desmaladies qui avoient affligé l’armée de
Camus au retour de la defaite des Parthes.

A peu prés dans ce même tems là les Alle-
mans fe revolterent , 8C firent une irruption
dansl’Italie , où ils ravagerent tout ce qui le
trouva fur leur chemin. f Pertinax homme
d’une valeur éprouvée , mais dont les envieuxj
avoient rendu la fidelité fufpcéte , 8C qui par
tout le crédit de fes’amis n’avoit pu parvenir

qu’à commander uelques troupes auxiliaires, p
fut choifi,contrc ’attente desCourtifans avec
Claudius Pompejanus fon meilleur ami, pour
aller s’oppofer à ce terrent qui menaçoit Ro-’
me. Antonin les fit l’u n 8C l’autre fes Lieute-
nans &îvoulut u’ils arta eaEentaveclu ’

9 P g Yl’honneur de cette expedition. Pertinax qui
fentit le prix de cette grace , St de cette con-
fianCe , ’n’ oublia rien pour faire que l’Empe-
reur n’eût pas ’fiijet de s’en re entir,8C ne’don-

na pasmoms de max ues de a fidelité , que de:
fou experience’, 8C efon courage. On atta-
qua brufquement les ennemis Qui attendirent

e’pied ferme, 8tqui fe’battirent avec beau;

coup
1 Il fut Empereur.



                                                                     

DE Maao’An’roNrN. à:
(oupderefolutiOn. Le combat fut long 8C
opinaître: mais enfin ils furent taillez en pie-
ces, ôtpannileursmorts, on trouva beau-
coup de femmes armées qui avoient été tuées

en combattant, prés de leurs maris, ê: de
leurs enfans. Quelque grande que fût cette L
vi&oire ,8t quelque plaifir qu’ elle fifi à l’Em-

ereur,il eut pourtant la force de refi fier à fes
-roupesvi&orieufes , qui le prioient d’ au g-

menter leur aye. Il leur répondit , que de
leur donner e l’argent pour cet heureux f uc-
cez ce feroit leur faire des liberalitez aux dé-
pens du fang de leurs peres,8c de leurs parons,
dont il devoit rendre compte à Dieurqui efi le
fieul juge des Princes , 86 en quelquesdangcrs
qu’il fe trouvât ,il eut toujours tant de fagefTe
St die-fermeté , que ni la crainte , ni- la com-
plaifimce nepurentjamais l’obliger à palier en
rien les bornes de la plus exaéte juiiice. Il fut
proclamé laperai" pour la cinquième fois ,
les viétoires de Verus luy ayant déja fait don-
ner quatre fois le même titre. La nuit avant le
combat’on luy amena dans fa tente unEfpion,
qu’ on avoit pris dans le camp. L’ Empereur
voulut l’interroger, mai’sïil répondit : Par .
figmtrdfioid’, que" je maganai: parler; c”efi’
pua-9140],. (faon: amulet- apmndrequelque’ ch’ofe,

ordonne; marnant, qu’ongmï donne quelque?
roh.fi’wmm.mæ. Antonin- ne feï fâcha)
gointde.cçtte hardiefl’e, 8t-fit ce qu’il damnât

011:.



                                                                     

3 a - L A V r - il: -Il ne am pas oublier icy 1’ aérien d’ un Sol-

dat , qui étant de garde une nuit fur le bord
du. Danube , 8C ayant entendu de l’autre côté

la voix de quelques Soldats Romains, que
les ennemis avoient pris, paiTa le ’ fleuve
âla nage tout armé, delivra (es camarades ,
(St les ramena par le même chemin dans le
camp.

L’année fuivante il s’ éleva une guerre
plus dan ereufe que celles qu’on venoit deter-
miner: es Marcomans , &les Quades peu-
ples tres-belliqueux, rirent les armes, 8c
jetterent l’épouvante ans l’efprit de tous les

Romains qui le voyoient peu en état de
refiüer à des ennemis fi puifl’ans,pendant que
la pei’te ravageoit la campagne 8C les villes,
8c rempliii’oit prefque toutes leurs plaCes de
monceaux de morts. L’Empereur fut le
feul qui ne defefperapas de la roteéiion du
Ciel: fan premier foin fut de Iappaifer par
des facrifices: il fit des procefiions autour
de la Ville:les fiatuës des Dieux furent fervies
8c adorées fur leurs lits pendant fept
jours; 8C de peur d’oublier le fervice qui
leur étoit le plus agreable,il fit pratiquer tous
les cultes étrangers, 8c fit venir pour cet
efl’et de tous côtez des Sacrificateurs, ôtdes
Prêtres. Mais ce qui cit encore plus éton-
nant, il rétablit les ceremonies d’Ifis qui
avoient été défenduës du teins. d’Augui’te ,

. . 1-



                                                                     

DE MARÇ ANTONIN. 3j;
ilae’fit pasdirlficulté d’adorer uneDeefl’e,dont

on avoit abattu le.temple fous le regne de Ti-
bere , ’brûléles ornemens .jetté la fiatuë dans

le Tibre , 8C faitmourir les Prêtres. On im-
mola encerteoccafion tant de vié’times , que
les railleurs, dont aucune calamité ne fgauroit
lier la langue, s’en moquoient ouvertement ,
8c difoient que fi l’Empereur revenoit vié’to-

rieux , il ne trouveroit plus de bœufs dans
tout l’Empire.

w * .Quand il eut fatisfait à fa pieté,il parti t,8C
enmena avec lu, Verus, qui auroit bien voulu
demeurer 12ml a Rome pour y continuer [es
débauches, ce qu’Antonin voulut empêcher.
Les deux Empereurs prirent donc enfemble
le chemin d’Aquilée: ils n’y furent pas n plûtôt

arrivez , qu’ils marcheront contre les Marco-
mans, qui nîétoient pas campez loin de-lâ ,- les

clamèrent de leurs retranchemens,ôt en firent
un grand carnage. FuriusV i&orinus Capitai-
ne des Gardes fut tué dans ce combat avec une
partie des meilleures Troupes. Cela n’empê-
cha pas les deux Empereurs de continuer leurs
attaques avec beaucoup devigueur :4 ils relie-
rent fi vivement les ennemis , qu’enfin. a divi-
lion (e mit dans, leurarmée : la plûpart de leurs
alliez retirerent leurs troupes , nitrent les
auteurs de ,lamrevolte , .8C demanderent la
paix. V crus content de leurs foûmif-
fions , 8C foupirant.aprés les plaifirs dqRome ,

f4». de 1. c. 169. . C prcf-



                                                                     

L A V r EprefToit Antonin de leur accorder leurs de man;
des, 8C de s’en retourner : Qui! plus grand
avantage pouvez-won: efperer , luy difoit-il,
que cela] qu’on vous ofie? Voulez-van: reduire
w: Ennemi: au defefpoir . Ü le: forcer à icon-
mitre mitre faible, e f Profitons de leur gno-
mnoe 55 de leur frayeur , 69’ faufiom qu’il:
penfont piéta": à la retraite , qu’à la vengeance.
Mais Antonin luy reprefentoit qu’il n’y avoit
aucune confiance à prendre fur les démarches
de ces Barbares; qu’ils ne’faifoient femblant de
rentrer en leur devoir , que pour éloigner l’o-
rage qui alloit fondre fur eux 5 qu’il falloit
profiter de leur defordre , 8C ne pas leur don-
ner le tems de fe reünir après que l’armée Ro-

maine feroit encore plus affoiblie, 8C en même
tems il ordonna aux troupes de marcher.

Les deux Empereurs pafTerent les Alpes,
pourfuivirent les ennemis , les battirent en
plufieurs rencontres , les diffiperent entiere-
ment ,I 8C revinrent fans avoir Fait aucune per-
te confiderable. L’hiver étoit déja avancé,

- 8C ils avoient refolu d’en attendre la fin à Aqui-
lée : mais la pef’t’e les obligea d’en partir avec

peu de troupes. Dans ce voyage Verus
rut frappé d’apoplexie prés d’Altinum , où

on le porta, 8c où- il mourut; fon corps
rut conduit à Rome par Antonin , qui luy
rendit les derniers devoirs de la même ma-
niere, qu’il les avoit’rendus à fon pere, 8C

qui



                                                                     

DE MARC ANTONIN’.
qui ne fut pas apparament fâché d’en fini-
re un Dieu. Il étoit même julle , qulil
eût de la joye de cette mort , 8C cela con-
venoit arfaitement à la fageflè dont il faifoit
profe on , 8C à la tendrefië , qu’il avoit
pour fes peuples. Mais ce qu’un Hifiorien
ajoû’tc, qu’il la témoi na publiquement dans
le remerciment qu’il t au Senat, n’efl nulle.
ment vray femblable, 8C ne merite pas d’ê-
tre cru. Il dit que l’Empereur infinua, que
la guerre cantre le: Tanker n’avait e’te’ fi beu-

rmfiment terminé que par fi: confiai: ; 8C
qu’il déclara , que n’ajam plu: à partager la

Souverainete’ avec un homme ne]! dam le: de-
Iiœ: , li! alloit commencer un mg": nouveau.
Antonin étoit trop modefie , 8C trop Page pour
parlerainfi 5 &cela ne s’accorde ni avec (es
maximes , ni avec le portrait qu’il fait de Ve-
rus dans fon premier Livre, ni enfin avec le
fujet d’un difcours, qu’ilne faifoit au Senat,

ue pour le remercier d’avoir ordonné la con-

ecration de Verus. Ses ennemis firent fans
doute courir ce bruit pour donner quelque
couleur à la calomnie , qu’ils femerent en o
même tems, que l’Empereur ayant découvert,
que Verus avoit refolu de l’empoifonner, fe
hâta de le prevenir , 8C l’empoifona , ou qu’il
gagna (on Medeciu qui le fit mourrir par une
fatiguée 5 un foupçon de cette nature ne
peutjamais tomber fur gare Antonin; au?

2 a



                                                                     

36 L A V r a:la plûpart le firent tomber fur ’Faul’cine, 8C
l’on publia ne cette’PrinceiTe au defpoirque
Verus eût écouvert à Lucille le commerce
criminel qu’il avoit avec elle, (centigrade
fa perfidie en l’empoisonnant. Mais l’opi-
nion la plus generalcfut que cette mort étoit
l’ouvrage de Lucille , qui ne pouvant [oufl’rir
la pafiion que Verus avoit pour fa propre’
foeuanbia, 8C moins jaloufe de la tendrcfïe
de fon mary, que de l’autorité de fa belle
fœur, qui avec une infolence proportionnée
àfonerime, abufoit du credit qu’elle avoit
auprès de (on frere , 8c la traitoit avec
mépris , aima mieux faire tomber jfa ven-
geance fur luy que fur n rivale : car elle jugea
par fon humeur altiere , qu’elle la puni-
roit davantage en la précipitant ainfi du.
faîte de la grandeur ou cet incef’œ l’avoit
élevée, 8C en la reduifant à l’état d’une

fimple particuliere , qui-privée de tout appuy,
ne pourroit plus s’égaler à lafille, 8c à la veu-
ve d’un ’Em pereur.

Après la confecration deiVerus , Antonin
craignant que les affranchis qui avoient gou-
verné ce PrinceenSyrie, 8C qui avoient été
les miniilres de les débauches , ne por-
taŒent à’Rome une :pefte plus contagieufe
que celle dont on (entoit encore de fi
trilles effets, prit’le parti de les iéloigner
de’la Cour; 3C peur letfaire d’une maniere

qui

1’ ne] .” in

.415

H Lu
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i ne bleflît pas fi ouvertement la memoire

de fou frere , il les difperfa , en leur donnant
des Charges confiderables, qui fous le nom
fpecieux de recompenfes, n’étaient qu’un

veritable, mais honnête exil : il ne retint
qu’Ecleétus feul’, dont il’étoit plus affuré.

Le defordre 8C l’a licence des guerres reveil-
lerent lange des Payens , qui oubliant les or-
dres de l’Empereurgecommencerent à perle-
cuter les Chrétiens dans les Provinces éloi-
gnées. Saint Pol carpe fut la premie-
re viétime immolée a leur fureur , 8C les fla-
mes de (on bûcher furent comme le fignal’
qui fit rallumer la perfecution dans les.
Gaules 8C en Afie. On prétend même.
qu’Antoninyd’onnales mains 3 car le. Gou-
verneurdes Gaules lu ayant écrit pour lu
demanderce qu’il vou it ordonner de quel):
ques priformiers Chrétiens , il luy re-
pondit qu’il n’avait qu’il faire mourir aux

qui confijlèraient , C9 a relâcher le: antres.
Mais fou intention n’étoit pas que l’on con-
damnât â’la mort ceux qui avoueroient qu’ils
étoient Chrétiens,il vouloit feulement qu’on
fifi; mourir ceux qui ne pourroient nierles cri-
mes dont on les accul-oit. Car ces Magîfirats
8C ces Officiers. voyant que le feul moyen de les
opprimer 8C de furprendrc l’Empereur étoit
de rendre leur innoœnce fufpeéte,les avoient
acculez des crimes les plus atroces , qu’ils

C 3 lex-



                                                                     

38 L A V I Eexpliquoient dans leurs requêtes ou ils
avoient jointles dépofitions de quelquesefcla-
ves, qui intimidez par des menaces, ou ga-
gnez par des promeITes avoient avoiié dans les
tourmens tout ce qu’on avoit voulu. Ainfi
cet ordre obtenu fur un faux expofé, 8C con-
ceu en termes generaux fut expliqué aleur
fantaifie , 8C ris dans le fens qui lâchoit
la bride à leur ureur. Sous les meilleurs
Princes, , les Gouverneurs , les Oflî-
ciers d’armée, 8C les Magifirats n’ont-ils pas

(cuvent abufé de leur pouvoir dans les Pro-
vinces, fans qu’on doive imputer leurs vio-
lcnces 8C leurs injuilices aux ordres des
Empereurs P Q1’on examine d’un côté les

circonflances des temps 8C des lieux 3 8C que
l’on confidere de l’autreles mœurs d’Antonin,

fa charité, fajuilice, fafermcté, on ne croi- p
rajamais qu’il ait autorifé la perfecution a tés
l’avoir long-temps defendué , 8C qu’il ’ait

autorifée lors qu’il regnoit (cul, ô: pendant
une pelte 8C une guerre qui épuifoient tout

. I’Empire. Comment accordera-t-on cette
retenduë perfécution avec la maxime de cet
mpereur , que ceux qui font privez de la ve-

rité le font malgré eux, 8C doivent attirer la
compatlion 8C non pas la hainePEnfin une mar-
que tres-fure qu’Antonin ne perfecuta jamais
les Chrétiens,c’eft que cndant (on regne Ro-
me ne vid pas verfer le Eau d’un fieul Martyr
dans l’enceinte de Yes murai les. Avant
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"1’ Avant que l’année du deüil de Verus fût

finie, Antonin remaria la fille Lucille à Clau- ’
dius Pompeianus, qui étoit deja vieux, 8C
fils d’un fimple Chevalier; mais qui avoit tou-
tes les qualitez qui peuvent rendre un homme
confiderable , 8C l’élever aux plus grands hon-
meurs; la fidelité, la probité, le courage,
l’ancienne feverité ,l’experiencc , 8C, ce qui
n’accompagne pas toûjours le merite , une
mes-grande reputation. Cela obligea l’Empe-
reur àle preferer aux plus grands Seigneurs :
caril necherchoit que la vertu qu’il mettoit
infiniment au deffus des richeiTes 8: de la naif-
lance. La jeune Imperatriceôc fa mere ne
furent pas trop contentes de ce mariage -, mais
Antonin ayant confervé à fa fille toutes
les marques de fa premiere grandeur, elles
le confolerent l’une 8C l’autre. Il fembla
àFaui’tine que fa fille ne perdoit rien, puif-
qu’elle confervoit toûjours le rang. d’Impe-

ratrice: 8C Lucille qui vouloit continuer
de vivre à fa fantaifie , trouva quelque doua
ceurâ penfer qu’elle avoit époufé plutoit un
efclave qu’un mari.

1* Aprés ce mariage , Antonin , délivré
du foin de (a fille , partit pour aller finir
la guerre contre les Marcomans , qui reü-
nis avec les Quades, les Sarmates, les Van-
dales , 8C autres peuples revenoient plus

C 4. fiers1 An.dc I. C. 170. fAn.4c1.G.x10g



                                                                     

4o L A" V * I n .fiers 8C plus formidables qu’auparavant; Les
guerres contre Annibal 8C contre les Cimbres-
n’avaient as paru plus terribles. L’Empe’w

reur eut. u defavantage dans les premiers
combats , car. il y a de 1’ apparence que ce fut:
pendant cette guerre qu’il perdit cette battait-r
le confiderable qui penfa ef’tre fuivie’ de la!
perte d’Aquilée , ce qui arriva de cette forte.

Alexandre le’faux Prophete, dont Lucien?
a écrit la vie , étoit alors en fi grande reputa-
tion , qu’on le regardoit comme un Dieu. Il:
eut l’infolence d’envoyer â l’Emper’eur cet -

Oracle : tùe*4éu:t Ejëlaw: de 96:1: , enfeu [and ce
que l’Indt a deparfinm divers

Soient au Dieu du Damnés infiniment cf.
fins.

La oifloin èceprix’ rempiirn l’Univerr.

De: fiait: 0’ de: douceur: d’une paix (ter-6

mile. z ’Antonin obe’it à cet Oracle par fu perfiition ,
ou pour profiter de l’ardeur quecette toutef-
fe donnoita fes Soldats.0njetta dans e fleuve .

t deux lions avec quantité d’herbes,d’aromates,

8C de flairs. v Les lions n’eurent pas plûtoli:
traverfé le Danube , qu’ils furent afl’omm’ez

par les Ennemis. La bataille étant donnée en-
fuite, lès Romains titrent fi maltraitez qu’ils
perdirent plus de vingt-cinq mille hommes ,

8C

"5ch lions; -

, l

Mn.

.Au-...u



                                                                     

DE MARC AnrdNrN. au
&que les Barbares les pourfinivirent jnfqucs à

a Aquilâc ,. qu’ils auroient prilïe fis PEmpereur.
n’eût rallié fes Troupes. L’affront qu’elles

venoient de recevoir ranima: leur courage 3 cl.»
les battirent les ennemis ,. 8d les chaulèrent en.

fin de la Pannonie. ’ . .- 1- Pendant qu’il étoit occupé à cette guerre

les Maures ravagercnt 1’ Efpagne,8t les Petites
d’Egyptc,qui étoient alors une efpece de ban-
dits , prirent les armes , 8C fous la conduite
d’unPrêtre nommé Ifidore , homme de main ,
furprirent une garnifon Romainc.Car s’étant:

l déguifez , ët ayant pris les habits éclairs fem-
mes , ails firent femblant de vouloir remettre
quequ argent entre lesmains dcl’Oflicier qui
commandoit dans la Place. Cet- Oflicicr trop
credule ayant donné dans le picge ,fut égnrgé

avec toute fa garnifon. Enflez de ce premier
filetés ils immolcrcnt unprifonnier , 8c fur fes
entrailles fumantes, qu’ils mangerent enfuite,
confirmeront par des fez-mens leur revolte , 86
promirent de ne s’abandonner jamais. Ils bao
tirent enfuit: pluficurs fois les troupes R0.-
maines ,- 86 ils auroient pris Alexandrie fr An4

, terrira n’eût rappellé CaŒus-d’Afiepù il com.-

mandbit , 8c ne l’eût envoyé contre ces Pas
lires. Camus n’avoir pas riflez de troupes pour
attaquer ces Barbares qui étoientcn fort grand

C 5’ nomç
. i- Cliniques Hifioriensmettcnt cette guerre d’Egyptg
’ deux ans plûtofi en 1.6 81



                                                                     

21.2; , L A V r E inombre, qui fe battoient en defefperez, 8::
qui avoient un Chef d’une valeur extraor-
inaire; mais il fut allez heureux pour

mettre la divifion dans leur Camp, 8c il fgut
fi bien profiter de leur defordre , qu’il les dé-

fit 8: les diffipa. .
Les Maures ne furent pas mieux traitez en

Efpagne, les Lieutenants de l’Empereur en
tuerent une grande partie, 8c chalierent les
autres.

CependantAntonin continuoit à repoufTer
les rebelles du Nord , qu’il fatigua fifort par

p les avantages confiderables qu’il avoit tous les
jours fur eux , qu’il les reduilit à recevoir les.
conditions qu’il voulut leur impofer , 8c s’en
retourna à Rome où il celebra les Decennales
felon la coûtume, 8C fit les vœux ordinaires
en ces occafions-

Pendant la paix il s’occupoit tout entier à;
orriger les desordres des Loix 8C de la Po-

iice. Afin que ceux qui feroient d’une naif-
fance libre enflent toûjours le moyen de faire
leurs preuves , il ordonna que chaque Ci-
toycnde Rome iroit au trefor du Temple de
Saturne , où le gardoient tous les Aé’ces pu-
blics , déclarer tous les enfans qui luy naî-
troient, et dans les Provinces il établit des
Notaires pour tenir les Regiitres dctoutcâ
les naifl’ances.

Il défendit fagement qu’après cinq ans on



                                                                     

DEMAIN: Auteurs.
fifi: aucune recherche fur l’état 8: fur la condi-

tion des morts. Et afin que les crimes ne de-A
meurafi’ent pas impunis , .8c que le particu-
liers ne foufrifl’ent plus tant du retardement
que les jours de fêtes apportoient aux procès,
à l’exemple d’Auguile,il augmenta le nombre
des jours de Palais ;de forte u’il y en eut deux
cens trente: en quoy il fit eux grands biens
tout à la fois. Car en hâtant ainfi l’expedition
des affaites,il retranchoit au peuple une gran-
de partie des occafions qui ne font que l’entre-
tenir dans la patelle 8C dans la débauche.

Il pourveut à la fureté des pupilles , en éta-
bliflant un Preteur u’on appelloit Tutelaire,
parce qu’ildonnoit es Tuteurs , ’ 8cqu’il con-

noilToit de toutes les affaires qui concernoient
les Tutelles. Il reforma * la Loy , qui ne
donnoit des Curateurs aux Mineurs que pour
caufe de démence ou de débauche , 8C il vou-
lut qu’on en donnât à tous fans exception.

Il eut toûjours un fi grand foin d’empêcher
les mariages illegitimes 8C au degré défendu ,
qu’il rompit celuy d’une femme de qualité
qui avoit époufé (on oncle depuis plufieurs
années , mais legitima les enfans. On
trouve encore le refeript qu’il luy envo a par
un affranchi ;’ il cit écrit au nom de écrus.
8c d’Antonin , 8C merite bien d’avoir icy fa
place. Non: femme: rancher. de la longueur

* Lactoria.’



                                                                     

’4,4. I L A. V r. n.
duthu’iljd que aux: afin tu: mitre au.
de, et du nombra de ou: enfam. Œ’m’llem.
nous confidents: que vous nuez zie’ mais? par
du? 47ml: dans un. âge où. vous ne palmiez, par
encor: être influai: de ne: Grimm: 69 de ne:
Loix. Tante: ce: mafia: jointe: enfanté]: nous
portent- à confirmer 17m: de: enfin: que vous
avec and: ce mariage cantrafle’ depuis plus de
guarana au: ,. 69’ à la lçgiu’m comme fit:
mima: z. d’un mariagepcrmir.

Ilmodera les df’penfes publiques, 8c di-
minua le nombre des fpçétacles 8C des. jeux,

our empefcher les fu’ets d’êtretrop attachez
ades divertilï’emens rivoIes, Scde fe ruiner
en. frais inutiles 8c fuperflus, êt-dbnt il
n’aill’oit fouventdes inimitiez capitales entre
les meilleures Familles. Il regla aufli le (alaire
des Comediens. ’ ’
, Ileut un mes-grand foin de urvoir à l’en.

tretien des ruës .ëc des grand;0 chemins. Il
reforma tous les defordres des encans 8C des
ufures. Il. adoucit extrêmement la loy
du vingttiéme denier que devoient payer
les Etrangersqui recevoient des legs 8c des
fiscceflions, ququuecette loy. eût été déja
fort adoucie ar Trajan. Il ordonna que les
enfanta fucc roient à leurs meres mortes fans

Tefiament. ’ ’ ,
v Il reforma l’Ordonnance, qui pour enga-

V est ceux qui n’e’toient pas originaires dîm-
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lie , 8: qui briguoient lesCharges de Rome,
àregarder cette Ville 8C toute l’Italie comme
leur patrie 5 les obligeoit âmettrele tiers de
leurbien en fonds dans l’Ital-ie même 5 Anto-
nin fè contenta qu’ils y en employall’ent le

quart. lIl fit au Senat tous les honneurs dont il put
s’avifer. Car non feulement il luy renvo a

v "beaucoup de caufes qui devoient être jugecs
dans fou Confeil; mais il voulut qu’il les
jugeât fouverainement 8C fans appel. Il
refervoit d’ordinaire lesCharges d’Ediles 8C
deTribuns pour ceux de cet ordre qui étoient
les plus pauvres , 8C qu’on ne pouvoit
accufer de leur pauvreté. ’Il ne receut ja-
-mais performe dans ce Corps que du
confentement de tous les Semteurs , ’8C après

’l’avoirbien-examiné. Toutes les fois qu’il
-s’a ill’oit de la vie de quelqu’un d’eux, il

i-in uifoit l -même l’aliïaire avec un tres-
gËand mimai; rapportoit enfuite au Senat,

empêchoit les Chevaliers d’allif’ter au Ju- .

gement de ces fortes de caufes. Il ne man-
quoitjamais de ce trouver à ces All’emblécs
autant qu’illepouvoit, quo qu’il n’eûtrien t

àrapporter 3 Et lors u’i lavoit quelque
rapport à Paire,il prenoit apeine de s’y rendre
de la Campagne même. La plu’l’partdes ’Ad- -
minil’trateurs ou des ’Curateurs .zqu’il donnoit

aux’Villes , il ’les prenoit dans leSenatôê
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& il étoit perfuadé , comme Augulle, que
tout ce qu’un Prince peut faire pour honorer
,8: pour augmenter la dignité des premiers
Magil’trats, releve d’autant fa puilTance 8C
affermit fou autorité, quine peut 8C ne doit
être fondée que fur la juflice. Ce qu’il faifoit
pour le Senat n’empêchoit pas qu’il m’éten-

dît les boutez fur tous les autres ordres deMa-
gii’trature, &fur tous les particuliers. Per-
fonne de quelquecondition qu’il fût, ne luy

’ paroilToit indigne de les foins, il lesporta
jufques fur les Gladiateurs, 8C fur les Dan-
feurs de corde : car il ordonna que les
premiers ne combattroient qu’avec des
épées fans pointe, ou avec des fleurets; 8C
il fit mettre fous les autres des lits de plume,
8C des matelas , pour prevenir les dangers
de leur chute: au lieu de matelas on mit en-
fuite pendant long-tems des toiles &des rets.

Il fit des loix tres-feveres pour empêcher
qu’on ne violât la fainteté des tombeaux. Il
ordonna aulfi que les pauvres feroient enter-
rez aux dépens du Public. Mais voicy une
marque bien finguliere de fou indulgence.

l Une troupe de voleurs cherchant à piller Ro-
. me , leur Capitaine pour en faire naître l’occa-
fion s’avifa de monter fur un figuier lauvagc
qui étoit au Champ de Mars, 8C après avoir
entretenu uelque tems le peuple de plu-
fieurs predi ions , il lui dit que le même

Jour
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jour’qu’On le verroit tomber de ce fi nier: 8C

le changer en cigogne, le feu tom croit du
Ciel , 8C confumeroit le monde. Le peu-
ple toûjours fuperfiitieux 8C eredule , ne man-
qua pas de recevoir cette pr0phetie avec éton-
nement , 8C avec refpeél: : ils accouroient tous
les jours en foule autour du figuier , pendant
que les camarades du devin profitoient de leur
credulité , 8C de leur abfence. Enfin le
jour de la metamorphofe fi attenduë , 8C fi ter-
rible étant venu, le fourbe fe lailla tomber
du figuier , 8: en tombant lâcha une cigo-
gne qu’il avoit dans le fein, 8c le perdit dans
la foule. Le peuple étonné de ce mira-
cle,8ccroyant déjavoirlcCiel en feu, rem-

lit Rome de tumulte, 8C de confufion.
’Empereur averti de cette avanture, le fit

amener le Prophete’ , 8c aprés avoir tiré de
luy la verité , fous promell’e qu’il luypardon-
neroit , n’en fit que rire, 8C luy tint parole.

Il tâcha par toutes fortes de voyes de corri-.
ger les défordres des femmes 8C des jeunes
gens, fans connoître l’interêt qu’il y avoit luy

même. .Caril ignora toûjours les déregle-
mens de Faulline , comme on le peut voir
par des lettres qu’il luy écrivoit peu de tems
avant fa mort 3 &d’ailleursil n’y a nulle ap-
parence que s’il les eût connus , il eût plûtoft

pris le parti de les diflîmuler, que celuy
d’y apporter les remedes necell’aires il

ton;



                                                                     

- "L A V 1 , B" . ’étoit incapable d’une indulgence fi bouteille ,
8C que les loix panifioient même dans les
particuliers. Un Hifiorion nippone pour.-
mnt, qu’il:répondit un jour à quelques-uns
defes amis qui lui confcilloient de repudier
Faufiine pour fa mauvaife conduite: Ilfau.
droit donc la; rendre [à du, 8C ce mot a. iplû à
une infinité de gens,

Il n’y a rienque l’on idoivcmnt craindre,
qued’oppofer fon lénifiaient particulier à un
confentement gênera] , c8: à une approbation
publique. Mais comme il n’y a qu’unfeül Hi.-

. fioricnquilerapporte, &un Hifior-ien mê-
me, dont la bonnefoy , le jugement , .ôc l’exa-
v&itude ne font pas trop recommandables , on
peut fort bien croire , quece mot doit moins
Ion heureux fucœzà (on propre merite, qu’au
peu dereHexion qu’on y a-faire en le recevant.
En effet il (emble qucvquand même l’Empirc
auroiténé veritablement la dot de ’Faultine,
comme il-fimt le fuppofcrvpour haver l’Hiflro-
rien ,cette réponfesuroit toûjours étéfroidc,
6c indigne d’Antonin , qui n’étoittpas capable

d’achèpterl’Empire de tout le monde par
une lâcheté:mais.ilvcfifiipcu vray que lîEmpi-

. mfûtla dot deFaufiinc, qu’il avoit été defiiné

à ce Prince indcpendammcnt de’cezmariage 5
.8: qu’Adricn en .le-Paifant adopter, l’avoir:
obligé-de fiancer la flue de Lucius Com-
modus. . ’

, ’ La
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La plaifanterie que firent les Comediens dca

’vant luy fur le nom de Tertullus galant de
F auftine , ne prouve rien 5 ’1’ Antonin pouvoit
expliquer cela pour d’autres que pour luy.

Adrien avoit déja défendu ’aller en carolTe,

en litiere ,- 8: àcheval dans les villes. Antoa
nin renouvella cette défenfe Tous des peines
tres exprefiès: car il ne pouvoit foufïrir qu’on
employât à un ufagc ordinaire une chofe dont
Cefar 8C Auguflze ne s’étoient fervis que pour
leurs triomphes , ou dans les jours de quelque
ccremonie extraordinaire.
, Il étoit perfuadé qu’un des plus grands maux
que les Princes puiffent faire , c’efl de donner
les charges de Magifiratureà des gens indi-
gnes , &prénant toutes les précautions peina
bics pour s’empêcher de tomber dans ce mal»
heur , il reffoit fans peine ce qu’on lui deman-
doit injullement. Un homme d’une trcs-mau-
Vaife reputation luy ayant demandé une Char:
go , 8c reçu cetrevreponfe : Purge-mm aupara-
vant de: mauvais bruit: qui courent de vous ,
luy repartit Paris balancer : 7e 710i: de: Prenant
gui ne font par plus honnête: gem- qne me].

- ’ L’Em-
f On joüa unel’icce où un afteur demandoit à un au-

tre z Coinmæntjê nomme le galant de la Dame ? Celuy-ci ré-
pondoit comme en cherchant , T alla: , Tullus, Tullm. Le
premier impatient d’entendre le Verirable nom.le preflbit
en luy difant: Gamme»: dites-vaux? Et l’autre répondit en.
fin , Dixi , Tertullus. Ce qui lignifie , je vous l’ai dix mais
foi: , fallu: , &jc mimai dît rise à]! Prmumt

, i



                                                                     

go L A V I n IL’Empereur ne s’offenfa pas de cette liberté,
il travailla feulement à ne s’attirer plus de pa-
reils reproches.

Quand: il trouvoit des gens qui fervoient
utilement le Public , il leur donnoit les louan-
ges qui leur étoient dûës , 8c s’en fervoit toû-

jours dans les cheiks où ils avoient fi bien
reüfiî, 8C il difoit , qu’il ne (laperai p4: d’un

Prince de. rendre [6: Sujet: tel: qu’il vaudroit,
mm: qu’il dépend de lu] de J’en [noir utile-
ment , en le: employant à ce qu’il: [gavent

faire. Aucune confideration ne pouvoit!
l’empêcher de traiter chacun felon fon merite,
81 felon les qualitez qu’il rec’onnoiflbit en luy.
Jamais Prince n’a plus aimé à enrichir les
amis : il élevoit les uns aux principales digni-
tez; 8: ceux àqui le genre de vie qu’ils avoient
choifilne permettoit pas de prendre le chemin
des cm lois, &des charges, il les combloit
de pre ens, &leur donnoit des penfions qui

- pouvoient les confoler du. parti que leur peu
d’ambition leur avoit fait prendre»: mais en
mêmetemsil avoit un.tres-grand foin de ne
fairejamaistomberces penfions que fur ceux
dont l’Etat pouvoit tirer quelque utilité: car
ilavoit retenu cardage maxime de fonpere
Antoninje Pieux, qui difoit,’ guida) a rias
de plu: honteux; , ni. même de: plu: unifie que
de faire manger la Wbliqu: à de: gaz: qui, ne
contribuent point à, leurjçhù- par leurntmvail.

i ’ " ’ Les
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Les. pauvres ne recouroient jamais à luy en
vain à 85 il prenoit tant de plaifir ales affilier ,
qu’il regardoit Comme un des plus grands
bonheurs de (a vie, de n’avoir jamais man-
qué de fonds pour le faire, 8cqu’i1 en remerâ

cioit Dieu de tout (on cœur. I v
, DanslapunirÏiondes crimes, iladoucifl’oit
les peines bidonnées par les Loix. Il étoit
fi exa& à Faire rendre la jufiice5 fur tout:
dans les procez criminels, qu’un jour il
reprit feverement un Preteür qui avoit mal
quelques perfonnes de qualité, 8C les
avoi t Condamnez avec trop de precipitation ,
&qu’il l’obliger; à revoir le proccz, en luy
difant : C’efl la moindre chulo que pnjjè fané
un Magifimt Établi pour rendre la Infime au
peuple , que da fi donner la patience d’entendre
de: urcufez, de cette condition. Un autrd
Preteur ayant mal verfé dans une affaire im-
portante , l’Empereur au lieu de le priver
de fa Charge, le contenta. de transferer pour.
quelque tems fon’autoritë, 8C toute fa jurif-
diâion à l’autre Preteur. Enfin il tâchoit par
toutes fortes de voyes dedétourner les hom-
mes du mal , 8C de. les porter au bien : il
recernpenfoit leur-s bonnes aérions, 8c cou-
vroit autant qu’il pouvoit , leurs» mauvaifcs
par (on indulgence, cules corrigeoit par des
chârimens plus faluraires, que rigoureux.

Comme toutes les aérions’des: Princes ne

D z font



                                                                     

5-2 p L A V 1 E(ont jamais indifferentes , 8c qu’elles font aux
peuples ou beaucoup debien, ou beaucoup
demal , l’attachement que Marc Ante-i
nin eut pour la Philofophie penfa être
fort nuifible aux Romains : car il fit naître ’
tout d’un coup tant de Philofophes , qui , pour
fur rendre les bienfaits du Prince, prirent
l’habit de la Philofophie fans en avoir les
Vertus , que non feulement ils furent à
charge aux particuliers, mais à l’état même.
L’Empereur corrigea ce defordre , dés qu’il
s’en fût appergu: car il n’accorda plus les im-
munitez , 8C les graces aux Philofophes , qui
nel’étoient que de nom, mais» feulement à
Ceux qui l’étaient en effet, 8C qui après une
pratique confiante de toutes les vertus,avoient
plûtôt meritC, que chonfi centre.

Il difoit (cuvent qu’un Empereur ne doit
jamais rien faire avec precipitation , 8C comme
en panant, 8C que la plus etitc negligencc
cit capable deluy attirer fur es chofes les plus
elTentielles des reproches fâcheux. I Quand

’ on plaidoit devant luy , il donnoit aux
Avocats tout le tems qu’ils demandoient :
car il trouvoit qu’il y a de l’imprudence,
de la temerité à. vouloir prcfcrirc un cet.
tain tems à des califes dont on ignore l’im-
portance ëc l’étenduë , fur tout puifque
la patience ef’t une partie de la jufliCC , 82: qu’il
vaut bien mieux («mûrir que les Avocats difent

des
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des chofes inutiles , que de les empêcher de
dire les necefTaires. Il examinoit les moindres
alliaires avec autant d’exaé’citude 8C de foin,que

les plus importantes, perfuadé de cette verité ,
que la juflice étant toute entiere par tout , il
n’y a rien ue de grand dans tout ce qui la re-
garde: au employoit il fouvenr dix, 8C douze
jours à une même affaire , faifoit durer d’ordi-
maire le Confeil jufqu’àla nuit, 8C ne ferroit
jamais du Senat qu’après que le Conful avoit
congedié l’AITemblée felon la coûtume,8C pro-

noncé ces paroles : Nou: ne vau: "une": plut.
Et ce qui doit rendre cette patience , 8C cette
afiiduite’ plus remarquables , il étoit d’une fan-

té fi infirme,qu’il ne pouvoit fuporter lemoin-
dre froid , ni faire qu’un leger repas , qu’il fai-
foit même toû’ours la nuit,il ne prenoit lejour
qu’un peu de t eriaque pour (on efiomac. Mais
rien n’étoit capablede l’empêcher de faire ce
qu’il croyoit devoir à fes Sujets , 8C de remplir
toutes les obligations qu’impofe neceflaire-
ment, comme il le diroit luy-même , la condi-
tion de Legiflateur , 8c de Roy.

Il auroit crû commettre une impieté,que de
perdre en choies vaines 8C inutiles un feul de
les momensi; ceux- même qu’il donnoit par
complaifance aux jeux Seaux fpeélacles , n’é-

toient pas entierement perdu z car il lifoit
toûjours , ou il écrivoit. Dans les voya-
ges, 8C dans res expeditions, au milieu des

D3 a5-



                                                                     

54 L a V r a jaffaires les plus difiicilesil mettoit à profit tout
le tems que les hommes perdent ordinaire-
ment à il: divertir , ou à fe dentier: car il l’em-

i ployoit fans relâche à s’entretenir avec luy?
même , 8C àfe demanderun compte exact de
(a conduite, de (es penfées , &de les delïeins, i
êtc’eitâce foin laborieux que nous devons
l’ouvrage admirable qu’il nous a laiITé. La

date des deux premiers Livres nous apprend -
que l’un fut écrit iCarnunte, 8: l’autre dans
le Camp au pays des Quades pendant la plus
cruelle guerre qu’ait eu Antonin. Des mo-
ments fi bien ménagez avoient produit plu-

v lieursautresouvragesquifefont perdus. Les
Commentaires de (a vie, qu’il laura à fou fils
pour (on infiruêtion , font ceux , dont ondoit
le plus regreter la perte.

Il étoit perfuadé que la force des Etats con-
fille principalement dans le confeil des Sages t
.c’ell pourquoy il n’entreprenoit jamais rien
d’un peu important, ni dans la guerre, ni
dans la paix fans confulter non feulement (es
Confeillers ordinaires, mais encore ceux qui
avoient la reputation d’être les plus habiles ,
&qu’ilchoififloit à la Cour, à la Ville, 8c
au Senat 3 8c bien loin d’avoir la Paume am-.
bition de vouloir les entraîner dans l’es fene-
timens, il étoit ravi de le rendre aux leurs,
8C il difoit toujours z Il ejl bien plu: jflfi:
in: je faire (a que: de tu»: de ng

l ’ - l’er-
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Perfonnqge: qui [ont fou: me: ami: , qu”il ne
fie]? , que tant de grand: perfinnnge: fm’mnt
lerm’iem. Et pour guerir ce pernicieux pré-
jugé où l’on cit d’ordinaire , qu’il cit honteux

de changer d’avis , il avoit fait une de (es
maximes de cette importante verité , que l’hom-
nle n’efl pu: main: libre , quand il je rend aux
confioit de: autre: , que quand il demeure ferma
du": fin opinion , C9 que ce changement efl un
pour effet dejonjugernent , Cf defàn efirtt.

Il étoit religieux obfervateur de fa parole 5
8C pour s’empêcher d’écouter jamai s les faufTes

niions de ces politiques , qui foûtiennent
qu’un Prince prudent 8c habile n’ell pas
obligé de la tenir quand elle bielle (es in-
terêts, &qu’il peut même s’en fervir comme
d’un appas pour faire tomber dans fes pieges
ceux à qui il la donne, il fit cette maxime
digne de toute l’attention des Princes,8C de nô-
tre admiration z Garde la; bien d’eflz’mer jamais

comme utile une obofê qui te forcera un jour à

manquerdefoy, .Il changeoit louvent felon les befoins de
l’Etat les Gouvernemens des Provinces, en
prenant pour luy quelques-unes de celles qui
étoient gouvernées au mm du Sennt 8C du
Peuple par des Proconfuls , 8c en dOnnant
en échange quelques-unes des fleuries qui
étoient conduites par des Propreteurs , ou
des LieUtenans 5 c’ei’t à dire qu’il donnoit

D 4 . au
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56 L A V 1 E ;au Peuple felon la fage maxime d’Augufici .
celles dont il n’avoit rien à craindre , 8c pre;-

I noir pour luy celles dont il vouloit: ’s’afe

furet. IIl s’informoittres-exaEtement de ce qu’on

difoit de luy , non pas pour punir ceux qui en
parloient avec trop de liberté , mais pour cône
noître ce qu’on approuvon. ou defnpprouvoic

dans fa Conduite , afin de profiter de la,
cenfure du Public, en [e corrigeant du mall
8c de fes louanges , en continuant de faire
le bien. Toutes les fois qu’on parloit mal de
luy, 8c qu’on l’accufoit de quelque defaut,
ou de quelque vice qu’il n’avoir pas, il rée
pondoit ou par lettres , ou de vice voix à
fes accufateurs , bien moins pour (e juüie
fier, que pour les defabufer, 8c pour les in:
firuire.

Il ne voulut jamais recevoir les titres ambi-
tieux , qu’on avoit donnez aux autres Princes,
ni fouffrir qu’on luy élevât des temples 8c
des autels, perfuadé qu’il dépend de la vertu

.feule d’égaler les Princes aux Dieux , 8c
non pas des fumages,- 8C des flateries des peu.-
pies; 8c qu’un Ron qui regne avec quti-
ce , a toute la terre. pour Temple , 8C
tous les gens de bien pour Prêtres, 8c pour

Minifires. A ’Les Marcomans qui n’avoient fougé qu’à

endormir , l’Empereur par leurs hommages,
T



                                                                     

DE Mana ANTONIN. 37
8C qu’à l’éloigner pourl profiter de fou abfence,

reprirent les armes avec plus de fureur qu’au.
paravant. Ils étoient même d’autant plus ’
redoutables, qu’ils avoient attiré dans leur
parti tous les Peuples depuis l’Illyriejufqu’au
fond des Gaules. L’Empereur qui voyoit (es
armées affoiblies par la pelle , 8C par les erres
qu’il avoit faites dans un fi grand nomEre de
combats, 8C (on Trefor entierement épuifé
par tant de guerres , fe trouva dans un embat-v
ras , qu’il n’avoit encore jamais éprouvé. Il

remedia au premier de ces maux en faifant en-
roller les Gladiateurs, les bandits de Dalma-
tie, 8Cde Dardanie, Scies Efclaves, ce qui
n’avoit pas été pratiqué depuis la feconde

guerre Punique. Mais une chofe qui pa-
roît tres- remarquable , C’eû que les Romains
ne pouvoient foufl’rir que l’Empereur voulûç

affûter leur repos aux dépens de leurs plaifirs,
Ils redemandoient leurs Gladiateurs , 8c
ion n’entendait dans toutes les rués que des fe-

ditieux qui diroient avec infolence ;
L’Empereur prêt-mi donc mon: rendre tous Phi,
lapithes, 55’ nom privai de ne: fiefiaclu, 65
de nujeux? Antonin ne fut pas fort émû de
tous ces murmures , car il connoiflbit l’efprit
des peuples, 8C il (gavoit que celuy qu’ils re-
gardent aujourd’huy comme une bête feroce,
ils le re arderont demain comme un’Dieu , s’il
un: toujours la raiggn pour guide, ’

5 .111’
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Il n’êtoit pas li nife de remedier au maniais

état des finances pourun Prince comme An-
tonin. L’expedient qui luy parut le plus pro-
pre , 8c le plus prompt pour faire les fonds
neceflaires , fut de fuivre l’exemple de Ner-
va 8C de Traian ,v 8C de vendre les meubles de
l’Empire. biais comme il n’étoit pas per-
mis aux particuliers d’avoir des meubles aufïi
magnifiques que l’Empereur, 8C de fe fervir
de vaillent: d’or 8C d’argent : pour faciliter cet-
te vente , Antonin fut obligé de donner cette
permrfiion aux perfonnes de qualité. On fit
enfuite un ’ encan de tout ce qu’il avoit de plus
precieux , 8C on vendit en détail les pierreries ,
les tableaux , (es vafes , (es tapiITeries , fa vaif-
(elle d’or 8c d’argent , fes crii’taux , les meu-
bles , 8C les habits d’Or 8C de foye de l’Impcra-

trice , 8C les perles qu’il avoit trouvées en
grand nombre dans le cabinet d’Adrien. Les
Romains qui n’avaient point d’argent pour
fecourir un fi bon Prince dans une guerreoù
ils avoient autant d’interêt que luy , n’en man-

querent pas pour achepter fes meubles. Cet-
te vente dura deux mois; à: produifit un fonds
fi confiderable, que l’Etnpereur eut abondas
ment de quoy fournir à tous les frais de la
guerre. Après fou retour il fit connoître
qu’on lui feroit plaifir de luy rendre au même
prix ce qu’on avoit acheté , 8c n’ufa d’aucune

Contrainte contre ceux qui voulurent le rete-

nir. I Avant
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Avant fun départ il perdit (onfecond fils

Verus Cefar âgé de fept ans , qui mourut d’un
abcez àl’oreille, que les Medecins percerent
mal à propos. Il fupporta courageufement
cette perte, défendit que les fêtes eJupiter,
qui le rencontrerent alors , flairent interrom-
pues par un deuil public, confola luy-même
fies Medecins , 8C leur fit des prefens , fe con-
tenta de faire decerner des (tatuës afonfils , 8a
ordonna qu’on porteroit en pompe (a flatuë
d’or aux jeux du Cirque, &qu’on infereroit
[on nom dans le Poème des Saliens, après
quoy Ch erchant des confolations dignes de luy,
dans le foin de la Republique . il reprit (es oc-
cupations, implora l’afliflance des Dieux par
des sacrifices , 8c par des prieres , 8C marcha
contre les ennemis.

Cette cxpedition Fut plus longue , 8c plus
diflicile que toutes les autres. L’Empereur
s’étant rendu à Carnunte dont il fit fa place
d’armes, pana la Danube fur un pont de ba-
teaux à la tête de l’es troupes , alla attaquer les

ennemis, les battit en plufieurs rencontres ,
brûla leurs granges 8c leurs maifons , 8c reçut
plufieurs Chefs de leurs alliez , qui étonnez de
la rapidité de fes viétoires , venoient fe rendre
àluy. Un jour qu’il cherchoit luy-même un
gué le long d’un fleuve qui s’oppofoit à’fon

chemin , 8C qui fervoit de rempart aux Barbu
pas , les frondeurs des Ennemis qui étoilent de

’autre
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, A l . ,lautre cote, firent pleuvorr fur luy une, fi
grande quantité de ierres , qu’il en auroit été

accablé , fi fes Sol ars ne l’euflent couvert de ,
leurs boucliers. Cette infulte ne fervit qu’à
animer davantage fes troupes , elles paillèrent
le fleuVe avec impetuofité , 8C fondirent fur
les ennemis dont elles firent un fort grand
carnage. L’Empereur alla enfuite vifiter le
champ de bataille , non pas pour y voir les
marques de fa victoire , 8C pour y repaître res
yeux d’un fpeétacle hideux 8C cruel,mais pour
y donner des larmes de compafiîon à la mifere
des hommes , 8C pour fauver ceux qui fe-
roient encore en état de recevoir du fecours;&*.
avant que de continuer fa marche , il fit des fa-
Çrifices fur le même lieu.

Les quades jugeant bien , qu’ils feroient
pourfuivis , avoient lamé quelques compa-
gnies d’Archers foûtenuës de quelque Cavale-

rie comme pour efcarmoucher contre les Ro-
mains , 8C pour faire femblant de leur difputer
le paflàge. Les Romains marcherent en cette
occafion avec plus d’ardeur que de conduite ,
chofe airez ordinaire dans les heureux fuccez.
Ils attaqueront brusquement ces Archers qui
lâcherent le pied felon l’ordre qu’ils’enavoient,

8C par leur fuite precipitée les attirerent entre
des montagnes féches &arides où ils Fur-ent en-
fermez de tous côtez. Comme ils ne connoif;
(oient pas encore tout le danger qui les mena-

ç01t 3
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çoit;8c qu’ils croyoient tout poflibleàleurcou-
rage . ils combattirent d’abord avec beaùcoup
devigueur malgré le defavantage du lieu: ils
étoient même d’autant plus acharnez au coma

bat, que les ennemis, qui ne vouloient pas
mettre au hazard ce qu’ils attendoient du tems,
ne faifoient que le defendre au lieu d’attaquer ;
les Romains ne comprirent les raifons de Cette
conduite qu’aprés que la chaleur excefiive qui
étoit renfermée entre Ces montagnes , la lam-
tude, les blefTures, 8c la foif, les eurent cn-
tierement abatus. Ils connurent alors , mais
trop tard , u’ils ne pouvoient plus ni le reti-
rer, ni com attre, &qu’ils alloient ou mou-
rit de la mort la plus cruelle , ou devenir la
proye de leurs ennemis. Dans cette extrémité
où la rage même, 8c le defefpoir étoient un
(cœurs inutile , Antonin plus touché de leurs
maux que des ficus, couroit par tous les rangs,
&tâchoit en vain de relever leurs efperances
ar des lacrifices aufquels ils ne cro oient plus.

Eeurs ennemis fe difpofoieht à es attaquer
après que le Soleil auroit achevé d’épuifer
leurs forces. N ’attendant donc plus rien ni
de leur courage , ni de la fortune , nil de
leurs Dieux , ils fe regardoient comme des
viétimes prêtes à être immolées : on n’en-
tendoit de tous côtez que cris . 8c que gemif-
femens, 8c on voyoit par tout des marques
de la defolation la plus horrible , lors

. que



                                                                     

6-2. I L. A V t Ë .que tout d’un coup des nuées venant à s’éz
andre , 8C à s’épaifiir , couvrirent d’abord

se Soleil, 8C verferent enfuite dans leur camp
une pluye tres-abondante. Ces pauvres (gins
qui rcEembloient plûtoft à, des fpe res

u’a des hommes , 8C qui n’avoient pas la
garce de fe foûtenir, ranimez par la vuë de
Ces, eaux , qu’ils n’avoient pas attendues,
8C croyant qu’elles tomboient plus abondam.
ment dans les lieux où ils n’étoient pas, cou-’

raient occuper la place que leurs compagnons
avoient quittée, 8C tous avec une rgale avidi-
té prefentoienten même tems au Ciel leur
bouche, leurs calques, 8: leurs boucliers.
l Pendant qu’ils ne penfoient tous qu’à il:

defalterer, &que leur camp étoit en défor-
dre, les Barbares ne voulant pas laiflie’r écha-
per une occafion fit favorable les attaquerent de
tous côtez. Les Romains combattoient
fanscefTer de boire ,. la plûpart même aval-
loient- le fang qui-couloit de leurs blelTures , 8:5
qui fe mêloit avec l’eau dent ils avoient fait

provifion. » q l lLe fecours que le Ciel. venoit de leur en:
voyer alloitleur être inutile , 86 rien ne pou-’
voit plus les defendre de la fureur de leur enne-”
rnis : mais par un bonheur encore plus furpre-I
nant que celuy qui leur étoit déja arrivé,- des
mômeslnuages qui. faifoient tomber fur les
Romainsuue pluye fi bien-faifante,on vit for-

tir

c: a ,.

gr"
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tir contre les Barbares une grêle épouvantable l
accompagnée de tonneres 8C de feux. Pen-
dant que les premiers (e rafraîchifl’oient , 8c le

defalteroient tranquillement , les autres
étoient confumez par un ferrique rien ne pou-
Voir éteindre. On tapette que quand ce mê-
me feu tomboit par hazard fur les Romains , il
étoit fans elïet , au lieu qIJe la pluye qui venoit
à tomber fur les Barbaresaugmentoit leur feu,
de maniere qu’ils cherchoient de l’eau au; mil»-
lieu des eaux 3 on ajoûte même qUe la plûpart
Je fâifoient de larges bleITures pour tâcher d’é.

teindre avec leur fang le feu qui les devoroit ,,
86 que beaucoup d’autres alloient le rendre aux
Romains avec leurs femmes 8c leurs enfanta ,
pour avoir part accru: merveilleufc pluye , qui
ne devenoit falutaire qu’en leur faveur. Pont
dam qu’Antonin recevoit favorablementceux
qui a: rendoient â’luy,’ fes Soldats encore plus
irritez de l’aflront qu’ils avoient receu , que
du fouVenir du danger qu’ils venoient d’écha-

per, tailleront en pieces tout ce qui ofa leur
refifizer , mirent le refit: en fuite , 8C firent
beaucoup de priionniers.

On parla diverfement de cette délivrance L;
les uns dirent que l’empereur avoit employé
en cette occafion’unMagicien d’Egypte nome
me Arnuphis, qu’il avoit avec luy, 8C qui
attira cet orage pan (es enchantemens. Car
quel; moyen. que parmi» tant de Payens

CH-



                                                                     

64. L .A V 1 1-5 .entêtez de leurs fuperftitions 8c de leurs folies,
il ne s’en trouvât pas un grand nombre qui
voultifrent faire honneur de ce miracle à leur
Religion 8C aleurs Dieux? Mais Ce fentiment

. cil: alliez combattu, parce que Marc Antonin
nous apprend luy-même dans ibn premier Lié
vre , qu’il n’avait aucun commerce avec le!
Charlatan: 0* le: Enchanteur: 5, Ü qu’il ne
argan rien de tout ce qu’on dit de: conjuration:
de: daman: 69’ de tout le: antre: firtilege: de

cette nature. pLes autres prévenus favorablement pour
l’Empereur , comme témoins de fa picté 8c de

la vertu , attribueront ce fecoursà fes feules
prieres. On rapporte même qu’il dit , en levant
les mains au Ciel: Signet", qui damiez. la me, ’
j’implare pâtre ferreur: , 69’ je [ne ver: pour ce:
main: qui n’ont jamais parfile [ring de performe;

Ce foin que les Payens eurent de s’attribuer -
toute la gloire d’un évenement fi extraordi-
naire 36 fi merveilleux (en: au moins à
en prouver la verité : mais cette verité cil:
d’ailleurs confirmée par tous les monu-
mens qui peuvent conferver le plus finement
à la polteiité la memoire des aétions des
hommes. Sans. craindre donc le reproche,
pu d’eflre trop credules ., ou de vouloir ap-
puyer la Religion Chrétienne fur l’era
reur 8C fur le menfonge ,- fondemens qu’els
le n’a jamais connus , nous dirons qu’on

ne
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ne peut avoir aucune raifon folide pour re-
jetter le témoignage de ceux qui ont écrit
dans ce même-temps 9 que le Capitaine
des Gardes ayant averti l’Empereur que
Dieu ne refufoit rien aux Chrétiens , qu’il
y en avoit un grand nombre dans la Légion
de Melitene , Ville de. Capadoce, 8C qu’il
devoit effrayer fi leurs prieres ne luy procua
reroient pas la délivrance qu’il n’attendait
plusd’ailleurs, l’Empereur les fit aficmbler,
6C qu’ils invoquerent tous en même temps
avec fuccés le feul véritable Dieu à qui les
foudres 8C les vents obeïfl’ent’, 8c qui avoit
délivré leurs peres d’une infinité de dangers

aufli preffans. VV Antonin écrivit fur cela au Senat en faveur
des Chrétiens, 8c luy ordonna de punir de
mort ceux qui les acculeroient; preuve tres-
convainquante que c’étoit à leurs feules prie-
res qu’il croyoit devoir le fecours que le
Ciel venoit de luy envoyer. Tertullienëc
d’autres Auteurs parlent de cette Lettre,
mais elle ruinoit trop ouvertement les réten-
tionsw des Pa eus, pour n’avoir as été (up-
primée. Gel? uniquement à cet e prit d’erreur
8: de menfonge qu’il faut imputer la perte
d’une Lettre fi glorieufe aux Chrétiens.
Celle qu’on trouve dans les Ouvrages de
* faim Jufiin Martyr çft vifiblenlrent

up-
?L’Empereur n’écrivoit au Serra: qu’en Latin.



                                                                     

66 L A V . r afuppofée , long-temps avant Eufebe la ver-ita-
ble Lettre d’Antonin ne fubfiltoit pins.
- Ceux qui ont écrit que cette mefme bogie!)
de Melitene fut appellée à caufe de ce miracle
laLegionfulminante, fe lient fort trompez.
Cette Legion fulminante avoit l’téCTCéC par
Augulte , 8: on luy avoit donné ce nom à
c’aufe de la foudre qu’elle portoit fur l’es bou-

cliers. v* L’armée Romaine donna alors pour la fe-
ptiéme fois le titre d’lmperator à Antonin, qui
Contre fa Coutume le receut , fans attendre
qu’il luy fût décerné par le Senat; l’Impera-

trice Faullcine fut aulli honorée du titre de

T Mer: de: Arnica. .La nuit mefme d’une fi heureul’e journée
Antonin retira fes troupes d’un’lieu fi defavan-
rageux, être failit des meilleurs polies où il
fc fortifia. Il donna enfuite quelques joursà
rafraîchir fun armée ,- 8C après avoir eu par (es

coureurs des nouvelles liantes de la marche 8C
de la contenance des ennemis , il tint confeil ,
8C fe mit à les pourfuivre. Illes trouva cam-
pez au delà d’une riviere , entre des Villa es
qui fermoient leur’Camp. Ses troupes pa c-
’rent la riviere malgré la refifiance des fron-
deurs de des eus de trait , 8C chargeront vive-
ment les Bar ares , qui après avoir foûtenu le
premier el’fortiôc perdu ours meilleurs hom-

’ . mes ,f Jamie La x74. î WManfironm.



                                                                     

in; Mute tissons. s7nies 5 lâcheront le pied. Les Romains en fi-
. rent un meurtre épouvantable, la Campagne

étoit reniée de morts 5 8C la plus rande peine
qu’eut l’Empereur en. cette occa on , fut d’ar-

rêterlafureur du Soldat, qui en fe vangeant
fe déballoit de toutes l’es fatigues. On fit un
grand nombre de prifonniers , 8c on amena à
Antonin des .Rois chargez de chaînes avec
leurs femmes 8c leurs enfans.

A rés cette viétoirel’Empercur mena fou

air-mec vers le fleuve Granua, qui fepare les
Quades d’avec les Sarmates jazygiens , les
plus belliqueux de tous les Barbares , 8C fe
mit en état de’le palier. A tés ce fleuve il y
en avoit encore un autre , les Sarmates ou
eupoientle terrein qui étoit entre deux. La
Légion fulminante fut commandée la premieé
re ; elle pall’a fur un pour de barreaux, renverra
les Samates qui s’oppofoient à fou paillage , 8c

qui furent la plufpart ou noyez ou tuez, 8c
planta l’es Eœndarts fur le bord du fecond
fleuve. Cependant l’armée acheva de pallier ,
&Antonin après avoir fait un facrifice mar-
qua I’enCeinte de for! Camp entre les deux ri-
vieres 5 8c fit travailler aux retranchemens.
Les Barbares étonnez luy envoyerent des Ain.
ball’adeurs , mais leurs propofitidns n’ayant
pasété trouvées jultes. Antonin fit former la
charge, &mena les troupes aucombat. La

E a Le.



                                                                     

68 L A V 1 E a ,Le ion Fulminante pafl’a encore la premicl
re e fecond fleuve en prefence de l’Em-
pereur , 8c fondit avec tant d’impetuofité
fur la Cavalerie des .Ïazygiens, qu’elle la mit:
en déroute. On fit’lc dégât dans toute la.
campagne ,v 8c l’on ramena un grand butin

* d’hommesôc de bétail. Les habitans de tous
les lieux circonvoifins envoyerent faire des.

Xfoumifiions a Antonin 8C luy demander la
paix. Il receut tous leurs ôtages, 8c fur l’a-
vis qu’on luy donna que les principaux du
Pais tenoient Confeil, felon la coûtume de
ces Barbares, dans des lieuir écartez, il s’a-
vança, 8C fit tant de diligence qu’il lesfur-
prit avant qu’ils pûflënt eflre avertis de la mar-
che. CesBarbares étonnez d’une venue fi ino-
pinée 8C plus remplis d’admiration que
de frayeur, fejetterent à les pieds. L’Em-e
pereur les envoya dans fou Camp, 8C avec
res meilleures troupes alla attaquer leur ar-
mée, qui étoit campée entre un marais cou-

vert de rofeaux 8C une forcit. Le com-
bat fut opiniâtre , 8C les Romains fe porterent
en cette occafion avec tant de fureur, qu’a-
près avoir rompu les Sarmates , enavoir
tué beaucoup , fait un grand nombre de
prifonniers , 6: mis en feu toute la campa-

ne, ils alloient encore chercher avec des
ambeaux ceux qui étoient cachez dans les

a l bois
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bois 8c dans les marais. Antonin fit en cette
occafion une chofe qui luy doit faire encore
aujourd’huy plus d’honneur que fa vi&oire , il
alla lu -même dans le bois , 8C dans les rofeaux
pour auver ces miferables qu’il exhortoit àvc-
nir eprouver fa clemence , en fe rendant à luy.

Tous ces avantages ne mettoient pas fin à la
guerre , il falloit une victoire plus complete
pour laterminer. Mais il étoit difficile de la
remporter fur ces Barbares, qui ne combat-
tantjamais avec toutes leurs forces, le refero
voient toûiours des refl’ources contre l’Enne.
mi. Antonin qui fe voyoit déja dans la mau-
vaife faifon , n’oublioit rien pour venir
promptement à bout de ces euples : c’eft
pourquoy fans s’arrêter auxDeputez qu’on luy
envoyoit de toutes parts , plûtol’t pour l’amu-

fer, quepourfe rendre. il tâchoit de penetrer
jufques dans les lieux où ils avoient afl’emblé
leurs plus grandes forces , 8: retiré tous leurs
biens. Cette entreprife étoit d’autant plus
hazardeufe , qu’il y avoit une longue marche à
faire , beaucoup de lieux difficiles âtraverfer ,
que (es troupes étoient continuellement har-
celées parles Barbares .’ 8C qu’on n’ofoit mar-

cher que fort lentement de peur de donner
dans quelque embufcade 8c de s’engager
mal à propos en un Pays inconnu. ’ Mais
enfin tontes ces diflicultez furent heu-

E 3 teu-
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roulement furmontêcs; Antonin arriva dans le
lieu où les Sarmates fêtoient fortifiez entre le
Danube qui étoit gelé êtun grand bois. Et

I après avoir défibré de la maniere dont on de-
voit les attaquer dans un poile fi avantageux ,
il mit fes troupes en bataille. Les Barbares
rangerent aufli les leurs. La charge fon-
née. les Romains lancent leurs javelots ë:
fou ent fur les Ennemis , qui les reçoivent
avec beaucoup de courage. Le combat fut
long 8c cruel , les Romains honteux de
trouver tant de refiflance redoublent leurs.
efforts, 8C preHent fi vivement la Cavalerie
des Samares a qu’elle tourne enfin le des 8C
(a jette fur le Danube. L’Infanterie de
l’Empereur s’y juta en mémotemps.. La
mêlée recommença beaucoup plus âpre qu’au-

paravant; les Ennemis efperant que les Re?
mains qui n’étaient pas fi accoûtumez qu’eux

àcombattre furlaiglace, &qui-avoient. beau-
coup de peine à e foûtenir , ne urroient
tenir ferme, fe rallierent, 8e mugirent fur
eux devrons Côtcz. v En cilice l’InfaIneric
d’Antonin fut ébranlée’dés le premier choc’,

râtelle. étoit perduë entierement, fi les Sol-
dats ne-s’étoient fervis’de leurs boucliers

l dam-granger: fort nouvelle-4: ils les mi-
rent; un gaCC. pouryzap u r un ied.
chmisnarcsmycnilsâvznzîêœ à. leur:

. ; ï tu M * en.

:J res-f l.«l-! H’iz
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ennemis; 8C prenant le frein de leurs. Chevaux ,
8C fejettant avec fureur fur leurs boucliers,
ô: fur leurs lances ; ils les ferroient de fi prés ,
qu’ils les renverroient de cheval. Car ces

. barbares étant armez à la le ere , ne pouvoient
refifler aux Romains qui ctoient pefammcnt
armez. De tout ce grand nombres de Sarmn-
tes il n’en échapa qu’une petite partie qui le
retira dans les forts des retranchemens , ou qui
f6 fauva dans la forêt, L’empereur fans s’amu-
feràpourfuivre les fuyards, fit attaquer ces
forts;ils furent emportezmalgré la vigoureufe
refiflance des ennemis qui les defcnditent
Comme leur dernier azyle. » t. I
. Apréscette viâoire, Antonin mit fes trou.-
pes en quartier d’hiver, 8C le. retira à Syr-
mium qui étoit le lieu le plus commode,
85 le plus voifin. Pendant le fejour qu’il y
fit, il écouta les plaintes que Demoflra-
tus, 8c Praxagoras luy porterent de la part
des Atheniens contre il Herode, 8C celles
qu’Herode luy fit contre ces Envoyez. Ceux-
cy accufoient Herode de violence 8C de tyran-
nie, &furl’étroite liaifon qu’il avoit euë avec

Verus , ils vouloient le fairepafl’er pour com-
lice de la prétendue con piration que ce
rince avoit faite d’em oifonncr Antonin. Et

. I 4 4 -,He-Î C’étoit ce celebre Rheteur qui avoitété Puce.
pleur de Marc Antonin a: de Verus.



                                                                     

72. L A V I EHerode accufoit Demol’tratus , 8c Praxagoras
d’avoir foûlevê contre luy le peuple. Les en,
nemis d’Herode étoient fecretcment appuyez
par les Œintiliens qui commandoient en
Grece, qui avoient beaucoup de credit, 8;
qui ne cherchoient qu’une ocCafion de fe van-
ger de ce qu’Herode en parlant des honneurs
dont Antonin les avoit Comblez, scier) t’ai,
flint allufion àleurpaïs , Car ils étoient origie
haires de la Tro’ade, avoit dit: Ce fupirer
d’Homere n’çfl pas fipportable d’aimer un) le;

Troyens. Ce mot nuifit beaucoup plusâ, fou
V auteur, q ’â ceux contre lof uels il l’avait

dit. La proteEtion des Quintiliens ne. Fut pas
inutile à; Demofiratus , 8C à Praxagoras.

L’Em creur 8c l’Imperatrice leur denne-
rent plu leurs fois audiance , à: les traiterent
avec tant de diltinétion , qu’Herode s’en apere

eut, 8C ne douta plus qu’Antonin ne favoris
fât les Atheniens par complaifance pour Fau-
fiine, St pour une de (es filles qui s’interef-
l’oient our eux. Un matin donc, la jaloufie

a d’un coté , ôtide l’autre , la vive douleur qu’il

fentit d’un accident qui venoit de luy arriver ,
la foudre ayant tué deux belles efclaves
qui le fervoient ,’ 8C qu’il appelloit (es fil-
les, le troublerent fi fort,’ que plein de
rage il alla chez l’Empereur, s’emporta ex-.
armement. a (à; luy si; ava»: infslencc :*

(41”65.
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Voilà le; beaux fruit: 711e je tire du cam-
mercçde Verus que vous avez. enwye’t’htz. ma].

Appellez-wm rendre jaffiez que de me fani-
fier à La pallier: d’une fimme 65 d’un enfant?
Le Capitaine des Gardesfe mit en état de l’ar-
rêter, ou de le tuer, mais Antonin l’en em-

êcha; 8: fanschanger de virage, ni donner
la moindre marque d’émotion , il fe tourna
vers les Athcnlens, 8C leur dit: Vous n’avez,
qui): plaider vôtre paufi , gag qu’Herode ne

fait par prejentement d’humeur à vau: entendre.
Demofiratus parla avec tant de force, qu’il
arracha des larmes à l’Empereur , qui tourna
toute fa colere contre les affranchis d’Herode ,
qu’il trouva les plus cou ables, 5C qu’il pu.
nit pourtant felon fa coutume , avec beau.
coup de moderation. Il remit cntierement
la peine au perede ces deux filles qui avoient

I été tuées de lafoudre, ôtil dit qu’il étoit afi-

fez puni arla douleur que cette perte luy de,-

vmt canne . - -Ceux qui ont écrit qu’Herode fut relegué
- en Épire, ont pris fans doute pour unein le

fejour qu’une longue maladie l’obligea de
faire à Oricum à l’on retour de la Panne..-
nie. En efiet comment accorder cet exil

’ avec une lettre qu’Herodc écrivit quelque
teins après à l’Empereur, 8C où il fe plaint
de ce qu’il ne luy faifoit plus l’honneur de

" ’ ’ E 5 - luy



                                                                     

74 L a V- I s .luy écrire , 8C luy demande qu’e’m’t deum; le

rem: a; dans un même leur il, recevait jujqu’à

frai: Courrier: de f4 part. Comment
raccorder encore avec la réponfc d’Antonin
qui l’appellefim 47m7 , 8C qui après avoir dit
un mot de (es quartiers d’hiver, donné quel-

ues larmes à la mort de fa femme qu’il venoit
e perdre , 8c parlé de fa mauvaife fauté , ajoûv

te; Î: [linéaire de tout mon cœur que vous vous
partiez bien , que pour ne 40m; pas de la sans
minant». de m4 p bienveillance , C5 que ne»:
fuyez. point dans l’lrfizrit que j; pour a]: fait
Mali??? en fatfint punir quelque: au ables,
a; f4; mime traittez. plus fluxer [ment

qu’ils ne mritaient. 7e vous prie de n’en Être
pas flubes Ü fi je vont a; afinfi’en quelque au-
tre çbofi, où.danne’ le moindre c134 n); , de.
mandez. m’en mêfizædanrk Templ: la gran-
de [Minerve à éthane: aux myfhre: de: initia-
tiam: car dans le plu: fort même de la guerre,

il: plus grand ilde filin me: jôuhait: à e’te’ d’ être

initial Dieu veuille que vous en figiez, la ce".
manie. On n’écrit pas de cette maniere àun
homme qu’on a banni.
, LePrintemps ne fut pas plûtôt venu,qu’An.
îtonin qui ne vouloit pas donner aux Barbares
le tenus d’afi’en’nb’ler de nouvelles forces, fe

mit en campagne pour les prçvenir. Il paiIÎa
Danube , 8C battit lufieurs fois les
ennemis, qui perdant en ,n toute efperanâe

il 9
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de pouvoir renfler à un Chef qui joignoit la
diligence 8C la vigilance au courage 8: à la
nigelle. luy envoyerent oifiirdeaôtages, 8c
luy demander la paix. Il n’étoit plus occupé
qu’à répondre à leurs Envoyez , 8C à recevoir

plufieurs Roys qui venoient eux-mêmes luy
rendre hommage. Celu des Samates luy ren-.
dit feul cent mille pri onniers qu’il avoit fait
fur les Romains, 8C luy donna huit mille
hommes de les troupes dont on envoya la meil.
leure partie contre les Anglois. L’Empercur ,
impofoit à ces peuples des conditions plus ou
moins dures. felon qu’ils avoient plus ou
moins de pente à la revoirs , 8c ils étoient tous
en état de fubir ce qu’il luy plairoit d’on-
donner, de forte ne les Terres des Man-
comans, des Qua et, :8: des Sarmtes a];
loient devenir Provinces de l’Empire , fi ’
la nouvelle de la revolte de 1- Cafiius , qui s’é-
toit fait déclarer Empereur en Syrie. ne fût ar.
rivée. dans ce tems - là. i Cette nouvelle
furprit l’Empereur, 6L releva le courage des
Barbares , qui fe prevalant de cette occafion ,
8C toûjours; plusjaloux de leur liberté que de
leur parole, obligerent Antonin à leur re-
mettre la plus grande artie du charges qu’il
leur avoit impofées, araire de nouveaux
traitez de paix, bien avanta.

, sans1 AWYdËchgI&f. ’



                                                                     

76 L A V r z Igageur luy , que ceux qu’ils avoient jurez 5
c’c fans douteparcetteraifon quecontre fa ’

coûtume il ne fpecifia pas les conditions de cet,
te paix dans la lettre qu’il écrivit au Senat pour ,

. luy rendre compte de fa conduite.
’ Le delièin de s’emparer de l’Empire ne pou-

voit jamais être fait par un homme plus capa-
ble que Cafiius de le faire reiiiiir. Car il
avoit pour cela toutes les qualitez neceilaires.
Les viétoires qu’il avoit remportées en
Armenie , en Arabie , 8c en Egypte luy
avoient acquis l’eftime 8C l’amour des Soldats.
Il avoit de l’audaceôc de la fermeté 5 il étoit
patient dans les travaux 8: diffolu dans les plaiv

a firs, prodigue de fon bien , 8c avide de
celuy des autres s il fçavoit felon les occafions
être doux &fevere 5 impie 8c religieux; 8c
en fortifiant par le travail un naturel plein de
i-finefl’es &de rufes, il avoit acquisune adrefv
fe merveilleufe à cacher les vices qui
étoient en luy, 8C à faire paroître les vertus qui
n’y étoient as. C’étoit luy qui avoit rétabli la

difcipline ns les troupes, 8c il y étoit fi (e.-
vere 8C fi exaâ, qu’il ne pardonnoit pas la
moindre faute, 8C qu’il s’appelloit luys même

t un fecond Marius.
Il faifoit mourir fans quartier les foldats

qui avoient pris quelque choie par force
dans les lieux où ils étoient en garnifon.

. v Pen-.
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Pendant qu’il commandoit l’armée en Alle-Â

magne , quelques Compagnies auxiliaires
a ant furpris fur les bords du Danube un corps .
e trois mille Sarmates fort en defordre,

l’attaquerent , 8c le taillerent en ieces: mais
Camus au lieu de recompenfîr les Capi-
taines de ces Campa nies , les fit mettre
tous en croix , en di ant qu’ils ne devoient
pas combattre fans ordre: car que (gavoient
ils fice n’étoit point la des embûches des en-
nemis, 8C s’ils n’expofoient pas les armes
Romaines à recevoir un mas-grand affront.
Cette cruauté excita une furieufe fedition
dans les troupes. Caflius qui entendit le
bruit des Soldats mutinezIortit nud du lieu où
il s’exerçoit 5 8C s’adrefl’ant aux plus hardis ,.

leur dit d’un ton ferme , 8C avec un virage
menaçant : Tuez. mitre (huerai. [î mm l’afez,
C5 à la licence ajaûttz. le trimé. Cette hardief-
fe intimida les Soldats ,’ qui ne craignent
que quand ils ne (ont pas craints, 8c fit per-

re courage aux ennemis, qui jugeant qu’u-
ne armée où l’on obfervoit une difcipline fi
exa&e 8C fi rigoureufe , qu’on punilToit même
des Vainqueurs, étoit invincible, ne cher-
cherent plus qu’à faire la paix. Camus fut en-
core le premier qui fit couper les mains ou les
jarets aux deferteurs, 8Cqui défendit aux fol-
dats de porter d’autres proVifions que du lais ,

. . u
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78.-t L’IAvaià!du bifcuitSCdu vinaigre. Il faifoit luy-mémé
toutes les femaines la revuë de fes foldats , vifî-I
toitleurs armes, 8c leurs habits, &leuf fai-
foit faire l’exercice: car il difoit que c’etait une
hante de faire exercer de: AtbÏEtt: Cf de: Glu-î
diarezm , 65’ de ne pas faire exercer de: Sdlddui
qui mayen: le travail bien plu: fippârmble
quand il: j fintkem’ozîm’mez. Il leur défendoit

fur toutes choies les fuperfiuitez 8c les delices ;
êtquand ilen furpreno’it quelqu’un en faute,
il le faifoit Camper tout un hyver. Cette les
verité pourladifciplineavon obligé Antonin
de luy donner les legiOns qui s’étoicnt corrom-
ppës en Syrie pendant le Voyage de Verus..

oicy une Lettre que l’Empereur écrivit fur

Cela à un de les Lieutenans. t .
l 3m; dorme’à CdflÎBt le: Legiam- que le: de?
banche: de 14 Syrie, C5 de Daphne’ muoient en;
gemment enrra’mpuë: , (9’ que Ce 0mm. Vefii?
[janujqdwit troüwe’. volume "que: dam le!
bain: chaude. je au; que vous approuüerez.
in»: Conduite , fieri tout ennuaijjànt vousomâme’

(74mm pour un homme de la [emmi U de [4
difçiplihe de: ancien: (Tajine. Car ce n’eR que
par-là que les 3014141; peuvent être gouvernez,
Vote: fçawz. ce Ver: fi edeêre d’un tian 1’ Poê-

te : La difcipline ancienne , 8C l’ancienne
fcvcrité font les fulls foûtiens Ide l’Empire.

Page: [infusent que le: convoi: ne manquent
pas

flamine;
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par à mon armé; 69’ fi je cannoit bien Cafres,
je vous rebond: qu’il: ne firent par perdm. v

La réponfe que ce Lieutenant fit à l’Empe-
reur fert encore âfaire connaître les mœurs,
8c la reputation de Camus: la Voicy.

V011! avec ne: Men fiait de donner le: Le-
gs»; de 6)"? à CAFWI: e47 rien n’efl plu: ne-
œfiire à de: Soldat: corrompu: par le: delice:
de: Grec: , qu’un 9mn! un par fêvere, il leur
m bientôt retranche’ lem bain: d’amis, (5
arrache le: effluves 55 le: fleur: dont il: je par-
fment. Le: adore: pour 1° armé [ont prix,
rien ne "un ue [6m un ban Capitaine: car on
ne «(ensaché mue delpehfe que

Ce Camus avec lès mœurs (avares étoit
pourtant Syrien , fils de cet Heliodore , qui à
caufe de (a grande habileté dans la Rhetorique
étoit parvenu àêtre Secretaire d’Adricn, 8c
avoit été en faire Gouverneur d’Egyp te.

Mais la fortune qui ne fçauroit changer la
saillante des hommes , leur donne d’ordia
mire l’envie de la deguifer. Camus ne 11-.
vit pas plûrôt dans quelque élevation , qu’il
s’avzifa de (e faire defcendre de cet ancien
Camus qui conjura contre Coût: car la con-
formitévdes’noms fait ’fouvent plus des deux
tiers de la prame. Après avoirfondé fa genou-
loge-fur cette conformité, il voulut l’éra-

blir , 8c la er, en imitant celuy

. dont
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don’til fc difoit defcendu : comme luy il avoit:
une haine fecrete contre le nom d’Empereur ,
8C difoit qu’il n) avoit rien plus infuporta-
ble que ce nom qui ne powoitjnmai: Être âeint:
car celuy qui [chignoit le forfait toujours re-
vivre; 8C ilfe piquoit Comme luy, de’v’oua
loir rétablir l’ancienne Republique: Que le:
Dieux faverifint [Eulement le éon parti , di-
roit-il d’ordinaire , le: Caflîue rendront. encore
àlla Kepulilique tante jar: Morite’; Cette haine
fortifiée par une ambition demefurée, 8C fia-
te’e par quelques ptediâtions de Devins, qui
ne manquent jamais dans ces rencontres,
avoit penfé éclater des le tems même d’Anto-s

nin le Pieux 3 Camus , quoy qu’alors fort
jeune. avoit confpiré contreluy: mais Heil
liodore , homme plein de fa eflè, ê: de gravité
êtoufa cette conf iration des fa naifTance, e.
fperant que [on fi s deviendroit plus fage,&: fe
corrigeroit avec le teins; Cafiius pendant la
vie de fou pare fit femblant d’avoir profitéde
les avis , mais cette contrainte ne fit qu’irriter
fa pailion qui devint enfin fi forte, qu’il ne
ppuvoit prefque plus la cacher. L’Empereur

crus fut le premier qui s’en aperçut dans (on
voyage de Syrie , &ravi d’avoir trouvé cette
occalion de perdre un homme, qui par fes
grands exploits avoit excité fajaloufie 5 il en
écrivit en ces termesâ Antonin. . A

- fifi



                                                                     

DEMARC ANTONIN. 8!
Cujfiu: ufpire à la Rajoute’, comme cela m’a

paru , Ü comme cela avoit deja paru fin: le
regne de mon 441ml adire pere. je vous prie
donc de le faire obferwr, tout ce que nous fai-

jôn: lu; depluit, * O" il amujfi de grande: richcfi
fer : « il fi moque ouvertement de l’amour que nous
«vous pour l’e’tude , ce non: upellc, pour, un:
vieille Philofôphie ride’e, (9’ ma], un petit deliriu-

cho’. quz, donc ce que pour avez, à faire, je
nia aucune haine conlre luy mai: prenez, bien
garde que pour Cf vos enfuir: ne 710m trouviez,
mal un jour d’uooir [infert dan: vos nrme’e: un
homme que le: Soldats écoutent volontiers , Cf qu’il:
argent avec pluifi’r.

Antonin imputa ce foubçon à la jaloufie de
Vends, ou à quelque haine particuliere, 8C
luy répondit.

74 lai mitre’Lettre qui efi plus digne d’un
home joubçonneux 69’ timide que d’un Empe-
reurj, 65’ qui fait tort à mitre regne: fi le: Dieux
ont re alu de donner l’ Empire à Cuflîui, il un;
par en nôtre pouvoir de l’empêcher 5 vous finirez.
le mot de vôtre 47ml Adrien : Petfonne n’a ’a-
mais tué (on fucceflëur 3 Üfic’ejlcontre lor-
dre de: Dieux qu’il ’afpire à la R941!!!” il [e

perdra [up-même , fin: que nous devenions
cruels. Ajorîtez. à cela, qu’il n’ejl par une de fai-

re le procez. à un homme que perfonne n’occu.
fi, 55’ qui, comme ogre: dites, ejl fi aime’sdqs

a C



                                                                     

82 L A V ’r aSoldatt. D’ailleurs dam le: crime: de leu-[Maà
jayle’ ., le Public croit prchue toujour: , qu’on fait

. injujlice a ceux-mÉrnct qui en fiant affolement con-
vaincus. Aoecwou: oublie’ ce qu’Adrién clifoit

fur cela: Il n’y a rien de plus malheureux
que la condition des Princes: on ne croit:
jamais qu’on ait confpiré contre eux, que
quand on les voit aliafiinez. Domitien ejil le
premier qui a dit ce beau, mot, mai; j’ai mieux
aime’ mut le citer ’d’Adrien , parce que let mon
de: Tyran: n’ont partant de poid: Ô; d’autorité
que ceux des ban: Princes. Q4? CÆflÎflJ ait donc
je: mœurt C9 je: maniera , q fur tout putfqu’il
efl grand Capitaine , fivere , vaillant 55 ne.
«faire a l’Etat. Car pour ce que vous infi-

. nuez. dam vôtre Lettre, que fi: mort peut feu-
le mettre me: enfant en furete’ , que met en-ê

faut persiflent, [i (l’afflux merite plus qu’eux d’à

Ire utmc’; Ü J’il eftl plu: expedient pour la &-
publique que Caflîu: vive que le: enfant d’ Anto-

nm. vL’évenement (cul fit connoître à l’Empe-

reur que Verus avoit bien jugé des defi’eins de
Caflius, 8: qu’il l’avoit mieux connu que
luy: mais ilcll ordinaire à la vertu de juger
toûjours favorablement des autres.

L’amour que les Peuples avoient pour An-
tonin rendoit bien difficile l’execution des
deEeins de Caflius s 6c quelque appuyé qu’il

i - y I fût
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fût des peuples d’Egypte 8C de Syrie, il n’en
feroit jamais venu à bout, s’il ne s’étoit fer-

vide la faulTe nouvelle qui courut de la mort
d’Antonin. On a prétendu même qu’il avoit

fuppofé cette nouvelle , 8c que Faufline
voyant fort mary vieux 8C callé par les
maladies , par les fatigues , 8c l’on fils
Commode trop jeune pour lui fuccedcr,
8C craignant elle-même Ide tomber du Trô-
ne , étoit d’intelligence avec luy , 8C par
un trait de politique fort extraordinaire ,
avoit reveille’ fon ambition en luy offrant (on
lit avec l’Empire qu’elle prétendoit confer-
ver par ce moyen à (es enfans. Mais il n’y
a as d’apparence que Faulline eût pris
de filfaufl’es mefilres, 8C il ne faut que le ca-
raôtere feul de Caflîus pour la jui’cifier.
Quoy qu’il en foit il publia la nouvelle de
cette mort avec toutes les marquas d’une af-
fliâion tres fincere, 8C il y ajoûta que l’ar-
mée de Pannonie ayant trouvé Commode
trop jeune pour être Empereur, l’avoir
nommé en fa place. Il n’en fallut pas
davantage pour le faire confirmer ce ti-
tre; 8C après avoir difpofé des principales
Charges de l’armée qu’il donna a les amis,
il fougea à s’afl’urer de tout ce qui pou-v
voit luy faire tête , 8C foûmit en peu de V
teins tout lc’ Pays depuis la. Syrie jufqu’au

z mon:
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mont Taurus. En même tems il écrivitàfon
fils qui étoit T Gouverneur d’Alexandrie cet-
te Lettre qui étoit comme une efpece de ma-
nuelle. Il n’y a rien de plus mifemlzle qu’un
Brut qui nourrit d’un: fan fiin ce: fine: de gens ,
que toute: le: rielufièr du monde ne pourroient
uflàuvir. Mure Antonin efl affinement un 1re;-
bon homme, mai: pour un 7mm titre de Clemen-
ce il joujfre ceux dont il n’approuve par luy-mène
la me. ou efi ce Caflîu: dont nous portons inu-
tilement le nom? ou cl? Caton le Cenfeur? Où
cf) la dzfozpllne de no: Amener? Elle efl mon:
avec ce: grandi homml: , C5 aujourd’hu) on ne,
la cherche même plus. Antonin r’amuje à philo-’-

firpher 5 il recherche quelle ejl la nature de: ele-
mem, Ü celle de l’urne, ilpurle tout le jour de
ce qui efl homilte Ü jujle , Ü n’a aucun foin
de la Republique. V ou: oyez. donc que pour lu,
flaire reprendre [on ancienne forme , il faut ne-
ceflàz’rernent employer le fer 65 le feu. Q0; je
fiuflriroi: ce: Gouverneurs de Province, 1’51 fait:
appeller Gouverneur: (5 Protonfiolr des gens qui
troyen: que Je Senut (5 Antonin ne leur ont don.
ne’ le: Province: qu’ufin qu’ils f7 enrichtjfi’m, 59’

qu’il: 7 rament dan: le: plutfirr. Vaux une; ou)
dire que le Capitaine de: Garde: de nôtre Phi.
Iofiphe n’e’toit qu’un mtferable la veille de [on de.

Wallon à cetze dignité , (9’ que tout d’un coup

il e]? devenu fort riche. D’où penjêz-zzou: qu

p J p vint-1- Ouàfon gendre Druncianus.’ I
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viennent ce: "cheffe: fi ce n’efl de: entraide: de
la "publique, 55 de: bien: de: particulierr? Mai:
à la honne heure qu’il: [oient (î opulent:, le Tre-

fir public :’enrichira de leur: depouille:. Q4:
le: Dieux favorifem fiulement le hon parti, le:
(7417124: rendront encore a la Repuhlxque toute [on
autorité

Martius Verus Lieutenant General qui,
comme je l’ay déja dit , avoit eu beaucoup de
part aux Victoires que Camus avoit rempor-
tées en Armenie , 8C qui commandoit alors en
Cappadoce,dépêcha des Couriers à Antonin.
Ce Prince craignant que Caflius ne trouvât
moyen de fe faifir de Commode,ou de s’en dé-
faire , écrivit d’abord feerctement à Rome
pour le faire veninôc tâchoit Cependant de ca-
cher cette nouvelle à fes troupes : mais dés
qu’il (eût qu’elle étoit divulguée,que le camp

en étoit émû , 8C que les Soldats faifoicnt des
Memblées , il les fit appeller , 8C leur parla en
ces termes. Me: Compagnon: , je ne vienne) ni
pour me fâcher ni pour me plaindre: car que
[en-il de f: fâcher, contre la Providence qui dif-
pofè de tout comme il la] plait? Peut-être que le:
plainte: pourroient être plu: permifè: quand on
joufre injuflement comme je fait. n eflet n’eû-
il pu: bien fâcheux d’élu inceflamment jette’ com-

me par de: tempefie: , dan: de nouvelle: guenon?
Et bien horrible de fi. voir engge’ à une guerre

F 3 civi-



                                                                     

86 L A V 1 ncivile .9 Mai: n’ell-il pu: encore 55 plu: fa;
cheux , 59’ plu: horrible de voir qu’il n’y
a plu: de fidelite’, parmi le: homme: , (5 qu’un
’de ceux que je cro)voi: le plu: dan: me: inter-
é’t: J’efl fouleve’ contre m0] fin: que je hg

aye jamai: fait la moindre injujlice , 59’ que
j’aje manque’ en quo) que ce [on a» fin égard P

on efl defôrmai: la vertu qui pourra être en"
junte? ou e]? l’amitie’ qu’on trouvera fidel-
lev? La honne fa] n’efl elle par morte, 55 que
peut-on efperer de: homme: apreÏ: cela? Si ce
danger ne regardoit que moj-feul , je ne m’en
mettrai: par fin en peine , car je ne fui: pu:
immortel; mai: comme c’ejl une revolte pu-
blique , non: fâmme: zou: menacez. également.

.je voudrai: bien que Caflîu: voulut venir icy,
C5 que "ou: vuidaflîon: ton: no: diflerend:
devant v u. , ou devant le Serra: dan: le: for-
me: ouin-are: de la jujlice. Car fan: com-
ha: de tout mon cœur je la) cederoi: [Empi-
re , fi on jugeoit que ce fut une choje utile à
l’Etat. Ce nÎefl que pour 1’ litai que je [apporte
tant de travaux depui: fi long-rem: , (9’ que je
m’expoje a tant de fatigues. Ce n’ejl que pour
la] que je vi: depui: fi long-rem: e’loigne’ d’ha-

lie, vieux 65 infirme comme je fieu, C5 que je ne
prend: ni un jeu! repu: fin: chagrin, ni un eul
moment de fammeil tranquille, Mai: Caflîu:
ne» confinliroit junior: à cette propofition :. car

. . ’ com-
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comment je fieroit-il a ma; apre’: fi: noire perfi-
die P Cependant me: Compagnon: , prenez. cou-
rage , le: Gluten: , le: Squem, le: Egyptteng
f5 le: n’ont jamaz: e’te’, 55 ne feront ja-
mai: [i taillant: que vou: , quand il: feroient
autant au deflu: de vou: en nombre ., qu’il:

fini prejêntement au dej]ou: 5 Caflîu: luj-mlme,
tout grand Capitaine qu’il ejl , 55 afro: toute:
le: grande: allion: qu’il a faite: , ne doit être
compte pour rien : car que peut faire un aigle
qui ne men: au combat, que de: colombe:, 55
un bon qui ne mene que de: bicha? D’ailleur:
ce n’ejl po: Caflîu: qui a vaincu le: Arabe: C5
le: Panhe: , c’tfl vota. Et quelque reputution
qu’il ait acquife dan: cette guerre, n’avez-vau:
pu: Martin: Veru: qui ne lu cede en rien, 0’
qui a autant ou plu: contriZue’ que lu] à toute:
no: villoire:? Mai: a l’heure .qu’il ejl Caflîu:
a peut-être appri: que je fin: en vie, 65 :’e[l re-
penti de [à temerite’ : car :’il ne m’avait cru

mort , il n’aurait lamai: fait cette entreprijê.
Et quand il y perfijleroit encore , de: qu’il ap-
prendra que nou: marchon: contre la], la crain-
te C5 la honte lm feront également tomber le:
arme: de: main:. La [iule chojê que j’appre-
hende, me: compagnon:, c’efl que Coffin: n’a-
]ant’ pa: le front de fadtenir mitre prejence,
de paraîtrez; no: roux, ne fe me luy-même, ou
que quelqu’un [perchant que nous allon: le com-

tre, ne non: rende ce me’chant oflïce, 55 ne

F q. "A:



                                                                     

i8 L A V i a -me ravifle le prix le plu: glorieux que je Pli];
attendre de ma axillaire. Quel gfl donc ce prix?
me pardonner a un ennemi 5 de te’mozgner de
l’amitie’ a un homme qui a viole’ tau: le: droit: de

l’amitie’ , 55 de demeurer fidele a un perfide.
Cela vau: paroitra peut-Être incroyable, mai: voit:
ne devez pa: laiflêr d’en e’tre perfiiadez, : car enfin

tout ce qu’il] a de bien n’a pa: entierement quit-
te’la terre, C5 il nou: rifle encore quelque: tru-
ce: de Î ancienne vertu. Si le: Dieux me font la
grau de mettre une heurequ fin à ce: defirdre: ,
j’aurai la fatiafaEIion de vau: faire voir ce qui
vau: paroit prefèntement impoflîble , 69’ je tirerai

au’ main: ce bien de ce grand mal, de]? que je
convaincrai le: homme: de cette importante verite’,
qu’on peut faire un bon ufige, même de: guerre:
czvzle:.

Il écrivit la même choie au Senat,qui déclara
Camus ennemi public , 8c confifqua tous fes
biens au profit de la Villc,l’Empereur n’ayant
pas voulu que ce fûtau ficn. T Commode ar-
riva cependant àl’armée 5 Antonin lu donna
d’abord la uifTance du Tribunat, après
avoirtout ifpofé pour la marche des trou-
pes , il alla en Italie pour prendre l’Imperatri-
ce , 8c Yes autres enfans , qu’il vouloit mener à
ce voyage. Etant arrivé au mont d’Albe, il.
écrivit ce billet à Faufiine.

Vera: m’e’crivoit la verite’, quand il me don.

toit ’

1d». de]. C: tu,
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naît avi: que Coffin: vouloit ujinper l’Empire.
:7e cro] que tvou: avez. «a: parler de ce que le:
Devin: lu; ont predit. Venez. doncau mont d’Al-
be ou je vau: aman, afin que fia: le bon plaijîr
de: Tienx nou: parlion: de noraflkire:, a ne crai-
gnez. rien.

F aniline luy fit cette réponfe. Ï’irai de.
main au mont d’Albe, comme vau: me for-
donnez, -’ cependant je vau: exhorte, fi vau: ai.
met. vo: enfan: , a exterminer ton: ce: rebeller;
c’efl’ une me’chante codrume a laijjï’r prendre aux

Capitaine: 65 aux Soldat: , qui vau: oppriment
enfin immanquablement, [i vau: ne le: provenez.

Faulline n’ayant pû partir pour aller au
Mont d’Albe, Antonin luy écrivit de le
rendre à Formies où il devoit s’embarquer,
mais la maladie de leur fille aînée l’ayant
retenuë à Rome: elle lui écrivit cette Let-

tre.
Dan: la revolte de Celfii: l’Imperatrice Pan.

flirte mu mere exhortoit Antonin nitre pere à
avoir , premierement de la piete’ pour le: flem,
65 enfiiite pour le: e’tranger:: car un .E e-
reur ne peut pa: fe dire. pieux , quand il n’a
pa: foin de [a femme, 69’ de fi: enfan:. Vous
payez, fge Ci 1’ e’tat de nôtre fil: Commode;
nitre gendre Pompq’anu: eft’ vieux 5 cira".
ger. ayez. donc ce que vous avez à faire de
(afin: , C5 de. fe: coanlicer. Neptune; point

« 5 du.



                                                                     

’96 L A V r ade: traître: 711i ne vau: ont point epargne’ C9 qui
n’auraient epargne’ ni mai , ni ne: "faux, s’il:
:e’toient 21eme à bout de leur entreprijê. jeton:
flânai incefitmment. La maladie de Fadille en?
empêche’d’aller à Femme: , mais fi je ne put: mon:

7 aller trouver , j’ejpere de 7mn joindre à Ca-
- pouë; le ban air de cette ville mu: remettra me]

55 me: enflais. 7e vous prie d’enrayer à Permis:
votre denim Sateridan- car je n’a; aucune am-
fiance en Solithem qui ne p4: traiter un en-
fiant.

Calpburnim m’a rendu toute: un: [enfle-bien
maintien 1’] ferai reponfe , [i mon depart efl
retarde’, Ù je 110m enverrai nôtre fidele Carci-
liw, qui «and ordre de 710m apprendre de bote-
che tout ce que la femme de (l’afflux, fi: enfant,
55 fin gendre dzfem de 710m, Ü” que je ne paix

tertre,
Camus qui étoit trop habile pour ne pas

(gavoit que les grands crimes veulcnf’être exc-
cutez promptement, travailloit à attirer la
Grccc dans fon partir pour s’ouvrir plus fure-
ment le chemin d’Italic. Prcvoyant donc que
lecredit , 8C l’éloquence lecrodeluy feroient
utiles àce demain , il noublioit rien pour le ga-
gner, &pour reveillcr dans fou cfprit tout le
refl’chtiment qu’il croyoit , qu’il avoit en con-

tre Antonin. Mais Herode fans écouter
fcs propofitions , 8C fans achever de lire

fcs
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feslettres, luy fit cette réponfe 8c la feule

qu’il meritoit. -* Herode à Camus: Tu et fine. Camus
ne fut pas plus heureux ailleurs . il ne pût
ébranler aucune ville confiderable, ni attirer
àfon parti que des hommes perdus de debtes ,
8c de vices. Ce mauvais fuCCCz, commença à
le décrediter parmi les Soldats , 8c enfin après
avoir plûrofl: fongé qu’il étoit Empereur,
que l’avoir été elfeéfivement, ilfut tué trois

moisëc fix jours après fa revolte. On porta
a tête àl’Empereur, &elle luy fut prefentée
dans le tems qu’il pafl’oità Formies, comme
on peutle voir parla réponfe qu’il fitâ la let-
ne que Faufiineluy avoit écrite après qu’elle
eût reçu la nouvelle de la mort de Caflius.
On ne peut te’mai ner , ma ehere Faufline ,

plu: de tendrefle C1 de piete’ que ’00!!! en faire:

paraître pour me; , Ü pour ne: enfan:. Îai
1:2 55 relû à Formiet la lettre par Laquelle vous
m’exhartez. à punir le: complices de Caflîul.
flair pour ma] j’ai refilu de pardonner a je:
enfant , a [à femme, f5 à fin gendre; C5 je
qui: e’erire au Senat , gît: que leur proferiptian
ne fait. pas trop dure , ni leur punition trop fê-
vere. Car il n’y a rien qui rende [i recomman-
dalle un Empereur Romain , que la eleme’nee.
C’efl elle qui a e’leve’ Cefar 55 Mugufle au rang

des
Ï Cure réponfe étoit enun feu! mot gain.
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de: Dieux , C5 qui a fait meriter le none de
Pieux a nôtre pere. En n fi cette guerre avoie
pt? je terminer filon me: fiuhaitt, Cafliu: même
n’aurait par e’te’ tue’. Soyez. donc en "par. 1’ Le:

Dieux prennent foin de ma), 69’ ma piete’ leur ce]?

agreable. fat nomme’ nitre gendre Pompejanus
Conqu pour l’anne’e prochaine. v

Cette Clemence étoiradmirée des uns, 8C
condamnée des autres. Un de ces derniers e
ayant pris la liberté de demander à Anto-
nin ce qu’il penfoit qu’eût fait Caflius s’il e

eût vaincu , il luy fit cette réponfe :’
Noue n’ayant par [i mal ferai [et Dieux , 69’
nous n’avons par voeu de mantere , que nous
ayons dt; craindre que Caflîut nous vainquit. .

Il compta enfuira les Princes qui avoient
été chaffez ou défiaits par des rebelles, ou
tuez par leurs fujets , 86 montra qu’ils s’é-

taient attiré leur malheur par leurs cruau-
rez, ou par leure mauvaife conduite. En
effet ,- dit-il , .Neron , 69’ Caligula ont e’te’ le:

feule Auteur: de leur infortune 3 Othon (9’ Vite!-
liu: n’ont par eu le courage de regner; C5 Galbe;
fifi perdu par fin avarice. Il ajotita, qu’on ne
trouveroit prefèue par de bon Prince qui eût eu
un pareil fort, 8:: cita our exemples Augu-
fie, Trajan. Adrien, Antoninle Pieux, qui

avoient

i Cjell: un vers d’Horace;
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avoient triomphé de leurs ennemis domcfti-
ques , dont la plûpart avoient été tuez contre
les ordres du vainqueur, ou à (on infçu. Il
feroit à fouhaiter que cette maxime fut vraye:
mais on n’a que trop éprouvé dans les ficeles
fuivans , qu’elle ne l’efl; pas toûjours. Anto-

nin écrivit enfuite au Senat , 8C voicy ce
qui nous relie de fa lettre; En faveur doue de
ma trillai" , vous avez. donne’ a mon gendre
Pompejanus vitre agre’ment aur le Confitlat. Il

J a deja long-tempo: que fan age auroit dd Être ho-
noré de cette dignite’, s’il ne J’e’tait prefènte’ de:

homme: d’un tre: grand mente, enver: leyquel:
il e’toit jujle que la Repulalique r’aquitdt de ce
qu’elle leur devoit. Pour ce qui regarde la revol-
te de Cafliu: , je pour prie l, 51e pour conjure i
de vous de’partir de vôtre fewerite’ ordinaire , C5

de ne pas faire ce tort a ma piete’, C5 a ma ale-
mence, ou pldtofl a la vôtre, de condamner per-
forme à la mort. Q’aueun Senateur ne fait pu-
ni, qu’on ne werfe le fang d’aucun homme noble.-
Rappellez, le: exilez, , 55 que le: prafiript: jou’zf-

fènt de leur: biens. Pldt a Dieu pouvoir auflî re-
tirer du" tombeau ceux qui [ont morte? Car je
n’approuve nullement la» wangeanee qu’un Em-

pereur prend de fit injure: partieulieree: elle pa-
roit toujour: trop grande , quelque jujle qu’elle
un. C’ ejt1 ourquoi pour pardonnerez. aux en-

fant de Ca tut, àfàfemme , (9’ afin gendre.
Mair,



                                                                     

. 94. L A r V I Emon: , que dis-je , vaut pardonnerez? sa ,
il: n’ont rien fait: qu’il: vivent donc en repot,
(7’ qu’il: [entent qu’il: vivent fout le regne de

mare Mutanin. Q’on leur rende le bien de.
leur famille, qu’ils ayant leur or, leur argent (9’
leur; meubler; quÎil: [oient riche: [aux crainte ,
59’ dam un entiere linerte’ 5 (7* que par tout ou
il: iront , il: j portent de: marques de ma’piete’,
0’ de la vitre. Ce n’a]? par une grande demeu-

i ce que de pardonner aux enfant, 0 aux fem-
me: de: profcriptx, je vous prie de faire davan-
tage pour l’amour de ma) 5 délivrez. de la mort ,

de la profèrnttion , de la crainte , de la haine,
de 1’ infamie; en un mot mettez, à couvert detau-
te: forte: d’injure: tout le: complice: qui fiant du
Corp: der Senateur: , 0’ de: Chevalier: , (7’
donnez, cela a mon regne afin que dan: le crime de
leu-(2694!! on approuve , ou du moins que l’an
excufè la mort de ceux qui ont e’te’ tuez damledej-

ordre de la guerre.
q Laleëture de cette lettre fut fuivie de mil-

le acclamations , . 8C de mille benediâions.
Cependant l’Empereur après avoir fait enter-
rer la tête de Caflius , 8C témoigné la dou-
leur qu’il aVOit de fa mort, continua (on voya-
ge pour achever d’appaifer cette revolte, 8c.
de faire rentrer" dans leur devoir les peuples ,
8c l’armée d’Orient. Il commença ’ par
l’Egypte, 8c pardonna à toutes les Villes qui

avoient
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avoient pris le parti de Camus , il laifl’a même
à Alexandrie une de (es filles pour gage de fou
amitié.

En arrivantàPelufium il trouva qu’on y
celebroit à l’honneur de Sel-apis des fêtes où
l’on accouroit de tous les côtez de l’Egypte,
&qui donnoient lieu à mille débauches, 8c
àmille excez; fans craindre donc le mur-
mure des peuples qui ne foul’frent pas volon-
tiers qu’on touche à leur Religion, il abo-
lit ces fêtes , 8C ordonna que les facrifices
duDieu feroient faits en particulier par les
Prêtres , fans que le euple y pût affilier.
Par tout où il pafl’oit, ilalloit dansles Tem-
ples, dans les écoles, 8Cdans tousles lieux
publics, 8C infiruifoit les peuples, en s’en-
tretenant familierement avec eux , 8C en
leur expliquant les plus grandes difficul-
tez de la Philofophie, de forte qu’il laifla par
tout des marques de fa fagefle.

La premicre chofe qu’il fit en Syrie, ce
fut de brûler toutes les lettres qui avoient été
trouvées dans le cabinet de Cafiïus, afin
de n’être pas forcé malgré luy de haïr quel-
qu’un. D’autres pretendent que Mar-
tius Verus, que l’Empereur avoit envoyé’
’devant luy en Syrie , dont il luy avoit
donné le Gouvernement pour le recom-
pcnfer de fa fidelité , les lavoit déja brû-

lées



                                                                     

96 L A V 1 E .lées de fa propre autorité , difant que cela le;
roit agréable à l’Empereur; mais que s’il
avoit le malheur de luy déplaire , il ne feroit:
pas fâché de mourir pour fauver «la vie à
tant de gens. Cet exemple de l’amour. du
prochain cil: bien rare dans un Paycn , mais je
ne fgai s’il n’efi: pas aufii rare dans un Courti-
fan.

Sur la fin de cette année , Antonin fut pro-
clamé Imperator pour la huitième fois, car les
medailles joignent ce v l I t. titre avec la xx1x.
année de la puillance Tribunitienne.

Faufiine mourut dans ce voyage au pied
du mont Taurus, Antonin fut fenfiblement
touché de fa mort 5 8C le Sénat croyant
qu’ellcl’auroit aigri contre les complices de

la revolte , 8C qu’il ne pouvoit rece-
voir de plus grande confolation que de les
voirimmoleràfa douleur, augmenta fa fe-
verité par complaifance, 8C par flaterie, vi-
ces qui fouvent ne regnent as moins dans

v les compagnies les plus i luflres , que
dans le cœur des particuliers. Mais l’Empe-
reur averti de cette difpofition du Senat , luy
écrivit une feconde fois pour l’allûrer que cet-
te feverité ne feroit qu’irriter fa douleur,
il les pria de ne faire mourir performe,
êtfinit [a lettre par ces paroles: St je ne puit

t " y . obtenirAn. de I. C. 176.
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obtenir de vau: la vie de tout le: complice: , vau: me

ferez. fouinait" la mort.
Afin qu’il n’arrivât plus de femblables re-

voltes, il ordonna qu’à l’avenir performe
ne commanderoit dans la Province où il a.
roit né.

De tous les enfans de Camus, l’aîné ap-
pellé Mecianus Gouverneur d’Alexandric
fut tué dans fou gouvernement le même jour
que (on pere le fut en Syrie. Heliodore fut feul
envoyé dans une Ifle , les autres furent
fimplement bannis , 8C on leur laifl’a leur ’
bien. Sa fille Alexandraôc fon mari Drun-
cianus eurent la liberté de fe retirer où ils vou-
droient, ou de demeurerâRome. Antonin
leur conferva tous leurs privileges, 8c eut
toûjours tant d’égards pour eux que dans un
grand procez qu’ils eurent devant le Sénat,
il défendit à leurs arties de leur reprocher ni

I direétement , ni in ireélrement les malheurs de
leur famille, 8C qu’il en fit condamner à l’a.

mande pour y avoir manqué. .
Ce endant le Sénat qui vid, qu’ilnepou-

voit ire fa cour au Princepar les cruautez;
. tâcha de la faire en inventant de nouveaux

honneurs pour Faultine. Il ne fe Contenta
pas de luy élever un temple : il luy fit
faire une fiatuë d’or, &ordonna que tou-
tes les fois que l’Empereur iroit au theatre,

G on
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on placeroit cette flatuë dans le lieu d’où l’Im-

peratrice avoit accoûtumé de voir les jeux,
8C que les principales Dames Romaines fe-
roient autour de fon fiege. Mais voici une
efpece de flateriebien plus nouvelle, il dé-
cerna â Antonin 8C à Fauf’tine des fiatuës
d’argent , les fit placer dans le Temple de
Venus , 6c leur érigea un autel , où il or-
donna que toutes les filles de Rome iroient
faire des facrifice’s le jour de leurs nôces avec

leurs fiancez. 4Antonin remercia le Sénat de tous ces hon-
neurs, 8C de [on côté, àl’exemple d’Anto-

nin le Pieux, il fonda une focieté de filles,
qu’il fit élever à les dépens, 8c qu’il appella

Faul’tinienes, 8C bâtit un Temple àfa fem-
me dans le Bourg où elle étoit morte. Ce
temple eut en fuite un fort digne de la Divi-
nité qui y préfidoit : car il fut confacré à
I’Empereur Heliogabale qui étoit le veritable

Dieu de l’impureté. ’
Après avoir rétabli de calme dans l’O-

-rient, Antonin re rit le chemin de Rome. Il
fit quelque fejour aSmyrne; &comme tout
le monde l’étoit allé falüer, il le fouvint un
foir qu’il n’avait pas vû Aril’tide , 6C crai-
gnit de l’avoir négligé z. car c’étoit une de les

s principales maximes de diflinguer, 8C d’ho-
norer toûjgours "la vertu , 8C de traiter cha-

cun
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cùn félon l’on mérite. Il témoigna (on in-
quiétude à les Courtifans, et fur tout aux
Quintiliens, qui étoient Gouverneurs dela
Grece. Ils l’afl’ûrercnt qu’Ariltide n’étoit

pas venu, car ils n’auroient pas manqué de
le démêler dansla foule 5 &dele luy prefen-
ter. En effet ils le luy amenercnt le lende-
main. Dés qu’Antonin le vid , Ariflide,
luy- dit-il, d’au vient que vau: avez. tant tard!
a nous venir vair?- Ïe travaillatk, répondit A-
ril’tidc , Ü vau: fumez, mieux que perfinne ,
que quand on travaille ,1 l’efitrit ne peut fatf-
frir que rien vienne interrompre ja meditation.

t L’Empereur [charmé de ce caraétere lim-
ple , 8C naturel , luy dit :. Quand vau:
entendront-non: donc i’ Vote: n’avez. , répliqua.
Ariftidc avec la même liberté, qu’a me don-
ner aujourd’lou; un finet , (9’ vau: m’entendrtz

demain : car nou: ne fèmme: pa: de ceux qui
bazardent leur: diflour: , mai: de ceux qui le:
travaillent : je vau: demande feulement la per-
mi ton de faire entrer tau: me: amit. 7e le veux.
dit l’Empereur. mon; a condition , ajoû-
ta Arillidc, qu’il: battront de: main: tant qu’il
leur plaira, qu’il: applaudiront , 69’ qu’il: crie-
ront comme fi vau: n’e’tiez. pa: pre-lent. ’ Oh i

pour cela, repartit l’Empereur en fondant,
c’efi ce qui dependra de vau? , voue en ferez.
le mitre. Ariltide prononça le lendemain

I’G’z.’ i’ml’élo-
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fuccez , nous avons encOre cette Oraifon par-
. mi fes’ouvrages. ’ ’

De Smyrne 1’ Empereur alla à Athenes , où
il fiit initié felon l’es fouhaits aux grands myPœ.

res de Cerés , qui étoit la plus folennelle , 8C
la plus religieufc de toutes les dCVOtiODS des
Payens. Car pour y être admis, il falloit
avoir toûjours mené une vie tres innocente,
8C n’avoir pas le moindre crime à le reprocher.
C’étoit même la coûtume de s? préparer par

un examen general qu’on Psi oit devant un
Prêtre Commis pour juger de l’état de ceux qui ,
le r’ef’entoient.

l fit beaucoup d’honneurs aux Atheniens ,
8C établit dans leur ville des ProfeKeurs de?
toutes fortes de Sciences avec de gros appoin-
temens 3 leur fit à tous des prefens magnifi-
ques , 8C leur accorda beaucoup de privileges ,
8: d’immunitez. En’repafl’antla mer, il ef-
fuya une horrible tempefle où il penfa périr.
Dés qu’il futàBrindes , il quitta l’habit de

erre, 8C le fit uitteràtous fes foldats ui
Élus foin regne ne urentjamais vûs qu’en «cilié

dans l’Italie. ’ l* Il fut reçu à Rome avec toutes les mar-
* qùes’de joye. * Et d’abord, parce qu’ilavoit

allé prés de huit ans abfent , i dillribua à tout
le peuple huit pieces d’or par tête 5 leur remit

’ tOUt’ An.deI.C. 176.

V . tu ;,..- l .,..r
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tout ce qu’ils devoient au Trefor public 8c
particulier depuis foixante ans, fit brûler au
milieu de la place tous leurs billets, donnaâ
fon fils Commode la robe virile , le fit
Prince de la jeunefl’e, l’afi’ocia à l’Empire,

triompha avec luy, le nomma Conful pour
l’année fuivante, 8C pour honorer (on Con-
fulat, fuivit âpied [on charaux jeux du Cir-
que. Il fe retira en fuite pour quelque tems à
Lavinium entre les brasde la Philofophie,
qu’il appelloitja mere , en l’oppofant à la Cour
qu’il nommoit [a maratre. Il avoit toujours

ans la bouche ce mot de Platon: que le: peu-
ple: fieraient heureux , [i le: Phrlojophe: étoient
Rail: , au fi le: Roi: etoient Philojôphes. Ce-
pendant comme ilfçavoit bien qu’un peuple
viétorieux 8C paifible, ne peut le palier de
fpeétaclcs, 8C que la prudence veut même

u’on l’amufe par des, jeux innocens , pour le
élafl’er de fou travail; ô: pour l’empêcher

de penferà des nouveautez qui font toûjours
funel’tes à la République, il lui en donna
de magnifiques, ququue naturellement il
prît luy-même peu de part à Ces divertifl’e- .
mens.

* Pendant que Rome’joüifi’oit de la pre-
fence de (on Empereur 8C des délices de la
prix que fes travaux luy avoient procurée,

G 3 SmyrneÏ An.de1. C.l77. ’



                                                                     

toz i L Aw V1 i inSmyrne fut ruinée par le feu, 8: ar un
tremblement de terre , qui accabla (gus les
ruines de les édifices la plus grande partie
de les habitans. Arillide écrivit fur cela de
luy-même à l’Empereur une lettre li tou-
chante, qu’il ne pût s’empêcher de pleurer
en la lifant, 8: fur l’heure même il don-’
na les ordres . établit les fonds necelTaires,
8C commit un Sénateur pour Paire rebâtir
cette ville , de maniere qu’elle n’eût aucun fu-

jet de regreter fon ancienne magnificence.
Les habitans de Smyrne pleins de reconnoill
lance pour Aril’tide , luy érigeront une lia-g
tuë de brOnZC au milieu de la grande place.
Chofe allez linguliere , 8C qui feule peut
marquer un fiecle heureux, l’honneur qui
étoit dû à la feule libéralité du Prince , fut’
rendu’tout entierà l’éloquence de l’Orateur.

Antonin récompenfa en Cette occalion la fi?
delité de Smyrne , 8C les ferviCes qu’elle
avoit rendus. Car dans la révolte des Par-
thés, Atidius Cornelianus qui commandoit
en Syrie ayant été chafl’é 8: blell’é, 8C l’es

troupes pillées , 8C miles en fuite, Smyrne les
recueillit , enterra Cornelianus qui mourut de
l’es blelTures, 8Clc peuple le ’piquaà l’envi de

bien traiter les Soldats , êtleur donna àtous
des habits, des armes, ôtde l’ar ent, corre-
mc Venufe avoit fait autrefois a ceux qui

e s’é-
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s’étaient fauvezde la defaite de Cannes. Cc
que l’Empereur fit pour Smyrne, il l’avoit
déja fait en Italie , 8C ailleurs pour plufieurs
autres villes qui avoient eu le même fort,
commeCarthage, Ephefe. &Nicomedie.

Les dépenfes de (es fpeâacles , les pre.
feus qu’il fit au peuple, les femmes immen-
fes qu’il donna pour faire rebâtir les villes
ruinées par les tremblemens de terre, 8c par
le feu, 8C les remifes qu’il fit au peuple des

impôts dans (es neceffitez les plus preflàntcs ,
fufiîfent pour détruire le reproche qu’on luy
a fait de n’être pas liberal. Il étoit veritnble-
ment fort économe, 8C à l’exemple de fon
pere Antonin le Pieux , il menageoit avec
beaucoup deifoin fcs finances; mais lorf-
qu’il s’agiflbit de la gloire de l’Etat, ou du

foulagement des peuples, il pouffoit fes lar-
gefles jufqu’à k la prodigalité , perfuadé que
ce font les feules occafions où ilel’c permis aux
Princes d’être prodigues, &que l’avarice cil:
alors un mal lutes-dangereux. Il avoit même
accoutumé de. dire que les fujets qui voient
un Prince liberal en public ,. ô: manager dans
fou domcflique, payent. ’lcs’Charges avec
plus de joye , parce qu’ils (ont convaincus que
fcs richclTes (ont la fource de leur abon-
dance , 8C de leur fclicitéi Le peudc ju-
fiice qu’on .Irendoit fur cela à Antonin

’ G 4. ne
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ne doit pas furprendrc: les largefl’es mal en;
tenduës des Princes font les feules que le peu- ’
ple honore du beau nom de liberalité, celles
que reglent la raifon 8C la prudence patient
pour avarice dans (on efprit: car il n’a jamais
connu la diEerenCe qu’il y a entre donner 8C
perdre , 8C il ne juge des dons que par (on avi-
dité. Ilefl: certain que Rome n’avait jamais
eu un Prince fi bien-faifant , qu’Antonin,

’ auiii fut-il le premier qui bâtit un Temple à
la.Déc[1"e qui prefide aux bien-faits, 8c qui
étoit peut-être la feule vertu à qui lesRomains
n’avaient point encore rendu de culte. Mais
il n’appartenoit d’introduire ce culte nouveau
qu’à celuy qui en fçavoit fi parfaitement toutes

les ceremonies 8C tous les ufages, ôtqui les
pratiquoit fans aucune interruption. Les-
mcdailles marquent qu’il regut fur la fin de
cette année pour la neuvieme fois le titre
d’Im armer, qu’elles joignent avec la xxxr.
annee’de (a puilTance Tribuniti’enne.

Fabia , dont il a déja été parlé , qui avoit été

la maîtrefl’e de Verus, quoy qu’elle fût fa fœur,-

8C uin’avoit pas moins d’ambition que d’im-
pu enee,tâehoit de tirer de l’es appas mourants
un dernier fervice,- 8c n’oublioit rien pour
0in er Antonin à l’époufer. L’Empereur
qui î tonnoifl’oit mieux qu’il n’avoir con-
nu Fauflinc , 8c qui d’ailleurs ne fougeoit en,

31h

il
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aucune maniere à fe remarier , refifia toûjours
à (es follicitations. Ona écrit que pour ne
pas donner une maratre à (es enfans il prit une
concubine. Il n’eft pas toujours bien fûr de
vouloir refuter ce qu’on dit des hommes , fous
pretexte que cela cil: contraire à leurs difcours:
car il n’y a pas toûf’ours une harmonie parfaite

entre leurs parc es 8C leurs aétions. Mais
comme la vie d’A ntonin répond parfaitement
par tout à [es maximes, on peut fûrement
douter de cette particularité; 8C il ne faut
d’autre marque de fa faufi’eté ue le remerci-
ment admirable qu’il fait aux ieux dans foi)
premier Livre, de n’avoir pas été élevé plus

long vtems auprès de la concubine de (on
Ayeul. - Comment auroit-il voulu donner à

* Tes enfans un exemple qu’il remercie les Dieux
de n’avoir pas eu long tems dans la maifon où

il fin élevé. ’ i
La paix dont onjoiiilToit alors ne dumpas

deux ans. Les Scythes 8C les peuples du Nort
reprirent les armes, 8C attaquerent les Lieu-
tenans de l’Empereur qui n’étaient pas en
état de faire une longue refiflance. Cela
obligea Antonin à le preparer au départ : il alla
donc au Senat, 8C pour la première fois luy
demanda l’argent du trefor public.
4 Cet argent étoit en fou pouvoir, s’ilavoit

Voulu fcfcrvir de fen- autorité; mais il difoit i

G 5 que



                                                                     

me ’ L A V r E -que les Empereurs n’avoient rien à eux en
propre, mon pas même le Palais où ils habi-
toient, qui appartenoit, ce font fes termes,
au Senat, 8Cau peuple. Il maria en fuite fou
fils à 1" Crifpine , fille de Brutius Valens hom-
me Cenfulaire, 8C après avoir fait les nôces
fans aucun faite , 8C comme un fimple par-
ticulier, il al dans le Temple de Bellone,
8C y fit la cer monie du Javelot. Cette ce-
.remonie étoit fort ancienne; 8:01] ne la fai-
foit , que lors qu’on alloit porter la guerre
au de-là de la Mer dans des pays fort éloignez.
L’Empereur entroit dans le Temple, pre-
noit le javelot fanglant qui y étoit gardé ,’ 8C I
le lançoitipar delihs la colonne qui étoit vis-à-
vis dans le Cirque F laminien.

Les Romains voyant l’Empereur vieux
&caffé, pêt à partir pour s’aller encore ex-
pofer àtous les dangers d’une nouvelle guer-
re ,. 8C craignant en même tems de a: voir pri-
vez de ce Prince 8c de la SagelTe qui fembloit
ne refpirer que par luy , S’alTemblerent de-
vant le Palais pour le prier de ne les quit-
ter qu’aprés leur avoir donné des preceptes.

pour-leur conduite , afin que fi les Dieux
le retiroient , ils pufl’entavec ce fecours con-
tinuer de marcher dans, le chemin de la ver-
tu ou il les avoit fait entrer arion exemple.
Antonin touché de ces onnes difpofi-

" nousiAn.deI.c.378.’.
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rions paiTa trois jours entiers à leur expli-
quer les plus grandes diflicultez de la mora-
le, 8C à leur donner des maximes courtes
pour regler toutes leurs mitions. .

Il partit en fuite avec Commode au
commencement d’Août , 8C donna le com-
mandement de l’Armée à Paternus. Les
Scythes perdirent la meilleure partie de
leurs troupes dans le premier combat, qui
fut fi opiniâtre , qu’il dura depuis le ma-
tin jufqu’au foir. L’armée proclama alors
pour la dixième ’fois Antonin Imperdv
ter. p

Il feroit à fouhaiter qu’on eût un détail
exaét de ces dernieres campagnes qui furent,
fi glorieufes à ce Prince, mais comme il ne
nous refie aucun Auteur qui en ait écrit,
il faut fe contenter de (gavoit que cette
guerre ne fut pas moins difficile que les pre-
mieres 5 que le Roy des Scythes fit trancher
la tête à plufieurs de fes Officiers fufpeéts d’a-

voir quelqueintelligence avec les Romains;
qu’Antonin donna plufieurs combats tres-
fanglants oùla vi&oire fut toûjours dûë à la
prudence, 8C aux grands exemples de valeur
qu’il denna à (es troupes 3 qu’il fut toûjours à -

leur tête dans les lieux les plus expofez 5 qu’il, ’

bâtit des Forts, où il mit de bonnes arni-»
fous pour tenir le Païs en bride , 8; que ans le

* - » - -- v terne
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tems qu’il alloit ouvrir la troifiéme campa.
gne au commencement de Mars il fut atta-
qué à Vienne * d’une maladie qui l’emporta

en peu de jours. On prétend que les Me-
decins avancerent fa mort pour faire leur
cour à Commode: fi cela cil vrai, comme
Dion l’allure, Antonin avoit plus de raifon
qu’il ne penfoit de fe dire à luy-même , comme
il faifoit (cuvent. Gambie» de chafi: amm-
nau: qui font defirer mitre mon à une iqfirzite’
de gens? Ceux que j’ai le plu: aimez. [ont ceux
qui wulcm que je meure, effleurit que ma mon

sieur procurera peut-Élu quelque fiulngement. Et:
il ne manquapas de pratiquer en cette occa-
fion le precepte qu’il fe donnoit en même
tems : 1V: fin pourtant par de la me en leur
coulant du mal , mais au contraire jelan tu
bonne coutume , témoigne leur tau: le: [éminent
d’umin’e’, de douceur , E5 de bienveillance :

car le même Dion rapporte qu’il eut un tres
grand foin de cacher la caufe de fa mort, qu’il
recommanda [on filsàl’armée 5 8C que quand
le Tribun vintàl’ordre, il le luy renvoya en
dilànt: Allez. au filai! levant. Mais la grande
jeuneffe de Commode qui n’avoit encore
donné aucune mat ue d’un naturel fi vicieux,
rend cette particularité peu vray-femblable.
8c elle cit Manifeitement contredite par He-

» ro-AEn Autruche, D’autres m’en: à Syrmiulng
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rodien qui fait voir que ce Prince ne le cor-
rompit qu’après la mort d’Antonin. La hai-
ne qu’il s’attira bientôt par fes cruautez ,
fit fans doute qu’on luy imputa volontiers
un parricide, afin qu’il n’y eût-point de
crime, dont il ne le fût noirci, les peuples
croyant toûjours facilement que les Princes
ont fait tout ce que leurs dernieres aétions
font voir qu’ils ont-été capables de faire. La
maladie d’Antonin fut bientôt defefperée.
Dans cette extremité qui cil ordinairement
l’écueil de la fermeté de tous les hommes , ce

fige Empereur fit connoître que les veritez
dont il avoit toûjours fait profefiion , étoient
fi profondement gravées dans (on cœur ,

ue rien n’étoit capable de les eEacer. Mais
d’un côté fa foûmifiion aux ordres de la Pro-

vidence luy Paifoit recevoir la mort agreable-
ment, de l’autre l’amour’qu’il avoit pour fes

peu les, remplillbit foncœur d’amertume,
,8: de crainte. A mefure que fa derniere
’ heure approchoit , il fentoitaugmenter fes in-
quietudes, 8c le jour qui preceda celuy de fa
mort, il le pafl’a dans ’une continuelle agitation.
Les exemples de, tous les Princes qui étant
montez fort jeunes furle Trône n’avoient as
en la force de refifier à leurs vices , à leur or-
tune, 85 àleurs flateurs, luy repaflbientin-
ceEament dans l’efprit. L. Lavie de Neron 8:

celle



                                                                     

z

11,0 "L A V ’ I E
celle de Domitien augmentoient encore (on
trouble . 8C il craignoit que (on fils ne pouvant
le foûtedir dans un pasfi glilfant, n’oubliât
la bonne éducation qu’il luy avoit donnée , 8C
que laifi’ant perdre toutes les femences de vertu
qu’on avoit cultivées avec tant de foin , il ne
fe plongeât dans toutes fortes de débauches,
8C ne devint enfin le Tyran de fes peu-

les , au lieu d’en être le pere 8C le proteéteur.
E’un autre côté il’ voyoit les conquêtes du

Nord mal affermie-s , des peuples enclins àla
revolte, 8C des ennemis qui avoient encore
les armes à la main, 8C qui étoient alors d’au-
tant plus â craindre, qu’ils avoient été fou-

vent vaincus. Il apprehendoit donc avec
beaucoup de raifon que fa mort ne reü nît tous
ces peuples , 8C ne les portât à profiter de
la jeuneflè , 8C du peu d’expérience de (on
fils, pour effacer la honte de leurs défaites.
Combattu par toutes ces penfées , flotant entre
la crainte 8C l’efperahce , 8C l’ame acca-
blée de foins. il commanda qu’on fifi en-
trer fes amis 8C (es principaux Ofliciers.
Quand il les vit autour de (on lit, il fit ap-
procher Commode; 8: mmaflant le peu
qui luy relioit de force, il le mit en fou
féant, &leur parla en ces termes. r

La douleur que mu: landgrave, de me vair
en ’l’e’mt ou je , ne me jurprend par)".

, La
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La compaflion efl naturelle aux homme: , 55 le:
maux qu’il: payent eux-même: , [augmentent toxi-

jourt. Watt je fiat perfuade’ que ce: larme:
que je 110i: couler partent pour me] d’une autre
fiurce; (9’ le: fèntimen: que fa] pour vau: , me
fiant raifinnablement attendre de vôtre part une
amitie’ reciproque. V on] le terne fanon-râle qui

’ 11a nous donner lieu , a ma] de connoitre fi j’a
bien place, l’eflime (a la confideration que fa] tou-
jours eu pour 21014:, .0" a vous de me témoigner
vôtre reconnoijfànce , en finfint voir que won:
n’avez, par oubli! le: bienfait: que vous avez. re-
çu: de m0]. Vont voyez, devant vox yeux mon
fil: que vaut avec ellezxel vaut-mémer, C5 qui tae-
nant d’entrer dam l’âge de l’adolefience comme

44m une mer orageufe, a ôefoin de fige: Gou-
verneur, de peur qu’emporte’par ferpafliom, com-
me parde: rient: impetueux ,. il n’aille je jetter dan:
le: vices. du lieu donc d’un pere qu’il va perdre ,
faire: qu’il en retrouve plujîeur: en ajour; ayez, flirt
de fit jeunefle 3 donnez-hg le: confetlr dont il a oe-
fiin 5 reprefintez. lu que ni toute: le: richeflè: du
monde ne [ont fiÉmfl pour remplir le luxe de:
Tyran: 5 ni le: Garde: veillent autour de
leur: l’abri: ne fiant capable: de le: defendre con.
ire la haine de: peuples. Faite: la; remarquer
qu’on ne voit de rogne: long: 0* tranquilles, que
de: Prince: , au lieu d’exciter la haine par
leur: cruautez’, 01 par. leur: tableau: , ont

- au



                                                                     

1H. L A V I Eau contraire par leur douceur fait mitre l’amour
dans le cœur de leur: Sujett. Dite: lu] fan: ce]-
fi que ce ne. flint jamai: ceux qui fervent par
contrainte , mais ceux qui obeiflènt volontaire-
ment qui demeurent fidele: dans toute: forte: d’i-
preuqe: , Ü qui [ne peuvent en aucune rencon-

tre elre foubçonnez. ni de flaterie . ni de dtflî-
mulation. Q4?! [puche que voilà les feuh qui
ne tombent jamait 114’110! defobetflànce, à moins
qu’il: n’y [oient forcez. par le: mauvais traitement.
(M413 en même tem: ne vaut laflez. point de la)
remettre devant le: Jeux combien il efl dtflïcile
65 neceflàire dan: un pouvoir abjôlu de modern-
fi: defir: , 0 de leur donner de: borner. Si
ajout l’infiruifez. de ce: veritez, li atout le faite:
inceflàment reflou’oenir de ce qu’il nient d’enten-

dre. avec. la fitiifitôlion de former un bon Em-
pereur pour pour, Ü pour tout I’Empire, vous
aurez. la conjolation de rendre à ma memoire le
plu: grand de tout-k: ferouer, puifque mur l’im-
mortaltferez. par ce moyen.

En difant ces dernieres paroles , il fut fur-
pris d’une foiblell’e qui luy ôta l’ufage de la.

voix, il tomba fur (on lit, &murut le len- ’
demain , laurant un regret infini a ceux. de (on
fiecle , 8C- un ’fouvenir éternel de fa vertu à la
polierité. Dés que la nouvelle de fa mort fut

publique , ce fut une aflliétion generàledans
l’armée, 8c dans toute l’Italie. . Jamais on

n’a.

je

Ù.

l

en! a; A- :r

a; ,-A.v, ,-.. ..:- :1
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n’avait vû un fi grand deüil , 8C jamais R orne
n’avait été dans une confiernation pareille. Il
fembloit que la gloire, que la felicité de l’Em-
pire , que tout fût mort avec Antonin : les
uns l’appelloient leur pere , les autres leur fre-
pre 3 ceux-cy leur vaillant Capitaine , ceux-là
leur bon Empereur , leur Prince prudent ,
rage , 8c le modele de toutes les vertus , 8c ce
qui cit tres-rare,parmi tant de milliers d’hom-
mes qui luy donnoient tous des loiianges dif-
férentes , il n’y en avoit pas un feul qui ne dît

. la verité. Le Sénat 8C le peuple l’adorerent
avant même que fes funérailles fufl’ent ache-
vées; &comme fi g’eût été peu de chofe que
de luy élever une fiatuë d’or dans la chambre*

Julienne,8C de luy décerner tous les honneurs
divins , on déclara facrileges ceux qui n’au-
raient pas dans leur maifon , felon leur fortu-
ne , ou un portrait, ou une flatuë d’Antonin.

Ainfi mourut à cinquante neuf ans . prefque
accomplis le meilleur 8C le plus grand Empea
reur que Rome eût jamais eu. l régna neuf
ans avec fan fiere, 8C dix ans tout feul. Et
le plus grancLbonheur de la vie rut de mourir
avant que d’avoir connu les méchantes incli-
nations de fan fils qui fut un menthe en toute
forte de vices.

ÏLieu où le Sénat s’ali’embloir.

FIN.H

.-..e q



                                                                     



                                                                     

REF EÉÎ N5

M Û R A LE S,

  DEL’EMPERE’UR

MARC ANTONIN.

LIVRETREMIER.
Ç a "W; ’Ai apàaris de mon ayeul Verus, à

Œyg avoir e la douceur 8c de la com-

plaifancc. ILLa
REMARQUES

sur. tLEPREMJERLIVRE.

A ’ MM

Eflexian: de PEmpmur Marc 4ntnnin.] On à
expliqué en vingt manières le Titre de ce Livré.

r mais il me pan-ont qu’elles font toutes mauvai-

a.
Le Grec dit , Douze Liv": de I’Empmur Marc

3M- I! H; A»:



                                                                     

a I A fiqflexiom’ Morales de l’Emf.
’Aneoninùfaymlme, Ta: eÏ’çÎavrôr , ce qui nopeut, -

jamais lignifier ici ni defoymêmel, ni pour fi»! refuge.
Cc fige Empereur a voulu marquer par ce titre; que ces
douze livres ne (ont qu’un recueil de reflexions qu’il
faifoit en fe parlant à lui-même, en s’adreffant à lui.
En effet Antonin ne parle jamais qu’à lui dans tout l’on.
un e , a: cette maniere de s’entretenir foy-mëme ei’t
la p us courte , ou , pour mieux dire , la feule Voye pour
fe corriger de fes defaurs a; pour guérir fon ame de tous
les vices qui la corrompent. On ne fauroit donner une
idée plus juftei de cette methode d’Antonin qu’en la
comparant à ce equ’l-lorace dit qu’il faifoit lui-même
en le fervant de (a raifon. ’

r Nique mir» un» 14914121: au! me
Partial: exeepit , defum mihi; Reâiu: bot ejl .-
Hocfariens vivam melius : fie dulci: umieir r
Ocrùrram ; hot aida»; non hile. Nunquidego illi
ilmprudem alimjgzciamfimile .9 [me ego mener»

CompreÆ: agita labrit. .
Cu une! je fui: dans mm lit,’ ou que je me promu
fine: e: portiques, je mets à profit tout ce tempe-là; Cela
a]! mieux fait, dix-je en noyâmême à En [141’0an cette
maxime je vivra, plu; heureux; je me rendray par là
plusagreable à me: amis; Un terrain homme ne s’efl pas
bien mnmve’ d’avoirifizit mg; 5 [craie-je raflez. malheu-

reuxpaur enmmmre jamais une telle faute; Voila le:
reflexionrquejeflzis en moytméme; a: c’efl recifemcnt
wifi ce que faifoit Mare Antonin. "Le peu ç loifir que
lui pouVoit [ailier le foin d’un grand Empire , efloitem-
ployé à ces fortes de converfations , qu’il écrivoit fur le
chaux , afin de s’en mieux fouvenir , 8e afin qu’elles
fervi ent de témoin contre luy-même, s’il luy arri-
iroit jamais de violer quelqu’un de: engagemens qu’il y ’

avoit pris. , - lI. S’ay-apprir de mm a en! Varan] C’eft d’Annms

fileras. , qui fut trois fois nful, Gouverneur de Ro-
’ ’ e ’ ’ , me ,. n



                                                                     

Mare Antonin. L 1 V. Î. L .
’ Il. La reputatiou que mon pere a .laill’e’e

a prés luy , 8c la me’morre que l’on a confervée

de (es a&ions,m’ont enfeignéà ellre modelle,
8C à n’avoir rien d’efl’eminé. v

III . Ma mere m’a formé à la picté ,, elle m’a

enfeigné à ellre liberal ,8: non- eulement à ne
faire jamais de mal à perfonne , mais à n’en a -

- H l voirme , de mis au rang des Scnateurs par les Cenfeurs Tite
a: Vefpafien. Antonin ayant perdu (on pere fort jeune
fut élevé dans la maifon de cet Annius Verus fou ayeul. e
Mais une choie qui me pardi: bien remarquable , c’en:
qu’un Empereur d’une noblelTe fi ancienne ne parle
pourtant ici que de (on pere , de fon ayeul de de fon bif-
ayeul, de laille là les autres anceltres dont la plufparr

des hommes font fi entellez. v IIl. La "parution que mon pere à laifle’e apis lui . a
lamentai" que lion a confirmée de je: affloua] Il étoit
fort jeune quand (on pere Annius Verus mourut . de il
pouvoirâ eine le fouyenir de l’avoir vil. Maisla me-
moire de a vertu avoit été pour lui un flambeau qui 1’ -
Voit toujours éclairé. Cet Annius Verus reçoit ici de
(on filsunhonneur que peud’enfans peuvent rendre à
leurs peres : car peu de peres vivent de maniere qu’après
leur mort leur vertu puilTe fervir de guide à leurs enfan:.
Iln’ apeurant rien de plus glorieux à un perè, ne
d’ urer ainfilléducation de les enfans , quoi qu’il uy
arrive. l Onpeut après fa mortlui appliquer ce mot de
llEcclelialfique: Moreau: efl pater comme arqua i mon
rfivmartnur. Lenrpereejlmnrr , a il efl comme n’étant

pointmqrt. . ’v w p1H. Ma mm "informé à lapiné] Il ne donne u
cette louange à la mere pour en exclure fon perei 8c on
ayeul. Mais comme ordinairement les meres commen-
eent l’edutation de leurs enfin: , c’elt à elles avili à jet-
terd’algord dans leur cœur a: à faire germer cette lieu-



                                                                     

1 Reflexioo: Morale: de rem.
voir ’ as même la pcnfée. De plus elle m’a
accoutumé à la frugalité, ô: à fuir le luxe des

riches. ’IV. Mon bis-ayeul m’a enfeigné à n’aller

point aux Ecoles publiques, à avoir chez-’mpy

r es
reufe femence qui en la fource de routes les autres ver-
tus. La mere d’Antonin étoit Domitia Calvilla Lucilla ,
fille de Calvifius Tullus qui fut deux fois Conful.

De tu: elle m’a accoutumé èla’flugolite’ , et à fairlc

luxe nicheng Cette louange me paroit aulli grande,
ou , fi je l’oie ire , plus grande même que la premicre.
Il n’y a prefq’ue point de Dames de qualité qui n’élevent

leurs enfansala picté. Quand elles ne le feroient pas
par raifon , elles le feroient par bienfeance de par coutu-
me:mais il n’y en a pas une qui les accoutume à la frugali-
té &àfuir le lunée; Elles font pref ue toutes comme
la femme de Strepfiade dans Arifiop ane, qui difoitâ
Ion fils en le careflant : Monfils; quand tu fera: grand ,
il fa ut que in fifi: des courfe: de chevaux , a ne vine
d’arcade pourpre tu entre? triomphant dans a ville ,
comme ton oncle Megatléj. i

I V, Mon bifizyenlJ Il cil quellion de mon de quel
bifayeul il parle;fi c’el’t du paternel ou du maternel. On
s’elt derlaré pour le premier , "mais fans aucun fonde.
ment. Le premier Annius Verus bifayeul,. d’Antonin
étoit mort long-temps avant que cetEmpereur fût en âge
de pouvoir rien apprendre de lui. Il parle hautement
de ion bilayeul maternel Catilius Severus, qui l’avoit
adopté, ’ôe’dont il porta le’nom.’ l ,

M’a enfeigne’ à ne point aller aux étoles pâli un]
Quelques’eritiques pretendent qu’il (au: lire dansle tex-
te tontle courraire. m’a enfeigné’à aller aux école: pu;
fliquer, ôtils fondent cette correction fur ce ue Capi-
tolm dit (le Marc Antonin: flaquentavit G climato-
romfiboiaxpublleor: il quoi: entendrelesDeclamaiâua:



                                                                     

More Antonin.- il. 1 v. le y
les plus liabiles Maîtres.- ê: à connaître, qu’en

ces fortes de chofes on ne fautoit jamais trop

dé enfer. . . - 1 .. J’ai l’obligation à. mon Gouverneuâê

dans leurs Écoles. Mais pour moi , je etoi que l’on s’en:
trompé. Tous les jeunes gens de cette qualité, a: de
plus grands seigneurs encore je alloient aux écoles publi-
ques 5 ôtil me paroîtroitextmordinaire que cetEm -
reur eût voululoüer Catilius Severusde l’avoir otte à
faire une choie que tout le monde foiroit comme liai. Il
n’y a pas d’ap arence. Catilius Severus , v qui diroit un
hommefort age de d’une grande aufieriré de mœurs,
ne voulut pas que fon petitsfils allall aux Écoles publi-
ques , parcequ’ileltoit perfuadéqu’elles; calomniât
plus le cœur, squîcllcs ne formoient l’efprit; accoutre la
coutume de ce .-temps il voulutzqtr’il fiât une chez. dût,
au qu’onïn’épatgnaflirien’paurlavoir les; plus .Wa
Martres. .Capitolin n’a . parlerais doute que-de ce
qu’Antonin faifoit quelquefois: client Empereur ,2 à
Antonin parkici de ce qu’il falloit citant écolier ôtfimple
fils de Preteur. «Et ce quirmeœonfitme dans mette-peu"-
fée , elbeequuapporte Rhiloflrate, qu’un Philofophe
appelle Luçius.IHv.oyant Mans: Antonin ,1 qui
Empereur ,l allai-chez Senne; s’écria-en levant les
mains auëcieln».0’;Dieu .’ .l’Empereûr des Romains ’déju

«Jeux 3 amble forte rfiuille bras,,..s’m.1nz’ 3
l’écolecommelesenfms !. ,. , n » - ;. ’-. Ë p.

Et-à pronom-m 7’ «bien: farter douchofis vuëufouroit
trop. dépmfir. 311 a croit à Ionhaitcr’que la plufpare des
perce voulufl-entprofiter.derceprècepte : canibËyhà
point de de criiez la elleilsayent tant de regs: ,4un
cellequ’ils ont,pour ’éducatioude leurs en 31qu
que ce foit le feul bien qu’ils foient furetiez kurlaliïcri;œ
le feul quoleura enfants ne puill’ent jamais perdras 1 . . . a

..Y.3,’-a3l’n&lîgaimàmop p «nm ,] flaquait?

, ’ u. H4



                                                                     

6 Réflexion? tarama de. l’imp.
ide ne pas favoriferplus. un. parti que l’autre
dans lesqcourfes de chariots, ni dans les com-
bats des Gladiateurs , d’eftrc patient dans les
(rivaux, d’avoir befoin de peu ,7 de (avoir tra-
vailler de mes mains , de ne me nieller point
des affaires (lasagnes, V de ne donner nul
actés andantes; , .. . v
.21» Yl muguetas m’aapprisà:;ne-m’amufcr-

point aides choies vaines &frivolesà ne point
gajoûtiei-foyau’it Ghaflatans 8c aux Embau-
ztssrsêcànerlcnqoîric détournés qu’à»; du des

(911,:an -,. I .ï r : "- "n COI]-
-:l ”l aux v .r ..; .z’: .-:.: f2":tu; quelque par: u neume ceGouverneùryaefije ne me-
mmpefil s’appelloit chantais. Maintien .bon gré
joliets-emmuriez: de nenni: pas nommé.’ ll’a Brûlé
me «(on pelte 6c; comme fon’ayeulÆn que: il’n’eltoit

æ moins connu. :ILh’eir une pas ainfifâgl’êgardde les
’ aîtres; parce àqtüben avoit plufieurs’. fr v I
zeugme»: pal fawrifif plus ou parti palangre]
la: çucdir ,1 de a’ujlnpdmfii du’rvert’ïni labbes ’,’ ni du

11mm; nommant- Dans les courre: decha-ï
fioles ily. avoit d’ordinaire quatre Faâionsg: quixfloient-
diliinguées par les couleurs. La blanche -,- la rouge, la ’
tiercent. la bleue; ôtily avoit de diferentes fortes de.
Gladiateurs, lesThraoes, les Mirmillons,a’les Simili:
tes a: les Pourfuivans , jetterons ,- ou . u . » v .
muffins? tenailler . dans; 7341533.] pn trouve au-

jourd’huices fortes d’occupations indignes des Princes »
accrût; aiRomcies. plusgrands humilias-tint pour- p

aupfçurmuarller de leurs naze, de Homerc n’a pas crû .
mouillerons obole indigne de les Heroe. ’ Mais chaque n

jüflvmnieresu’mwiu I v; .’.u i :
v .4 antimoniure ü ressuya l’on die Mtfiififlf’m

de: dans un] Il femme. que Mare Antonin ait samba:
l



                                                                     

mon: Antonin. Ltv. l. 7
conjurations des Demons, 8c de tous les autres
fortileges de cette nature.Il m’a fait voir que je
ne devois point nourrir de cailles, ni ellre
attaché à ces fortes de divertilremens 8c de fu-
pcrfiitions. J’ai appris de luià foufrir qu’on
parle de moy avec une entiere liberté, 8C a
m’appliquer entierement à la philofo hie.
C’eft luy qui cil: caufe que j’ay eu pour aî-
tres , premierement Bacchius , enfaîte Tan-
dafis , 86 après cela Mecianus, que je me fuis

- , 3C*les exorcifmes des Chrétiens dans les fuperflitiom payera.
nes , que Diognetus lui avoit appris à ne pas croire.
Mais comment accorder cette incredulité avec l’hifioit:
que Baronius rapporte de Lucille fille de cet Empereur,
laquelle citant tourmentée par un demon dans levoyage
qu’elle lit pour aller trouver Verus en Syrie, en fut dé-
livrée par l’Evefque de Hierapolis , ui reçut de l’Empe.

reur une aumolne de trois. mille bol eaux de bled parian.
pour nourrir les pauvres de fonEglife P

Et de tous les autres fortileges de cette nattera] C’ett
à dire de tous les furets dela magie , dont Lucien a fu fi
bien fe moqucrdans fait Dialogue del’Incredule oudu

Menteur. - .Il m’a fait mir que je ne devoir point nourrir de cail-
hs.] Les Romains nourrillbient des cailles , pour les
faire combatte enfemble , 8c pour juger del’avenir par
le fuccés dotes combats. Ilsiavoient pris des Grecs cette
fuper’fiition. .On peut voir Poilu: dans le Chapitre

VIL dukLivreTX. . . i l aBue-bite: , Tandafis à Metùnun] Les deux pre-
miers noms (ont inconnus. On a voulu en [ubflituer
d’autres caleur; place, le pe’uoêtrefans mfon. Pour
Mecianus , c’en lans doute L. Voluiius Mgcianus, ce!
labile J urifconfulte . qui enfeigna le Droit

-. . H 1’ . .



                                                                     

8 Reflexion: (Morfle: de l’Emp. ’
accoûtu’tné à écrire des Dialogues dés mon

I enfance , à n’avoir pour me coucher qu’un
petit bois de lit couvert d’une peau , 8c à imi-
ter en tout la maniere des Philofophes Grecs.

V I I. Rui’cicus m’a fait ivoir que j’avois

befoin de corriger mes mœurs , 8C d’en pren-
dre foin , que je devois éviter l’orgueil des
Sophifies : ne point écrire fur les fciences ;« ne

point.
v gy: je me fifi: atcoùmme’ à écrire de: Dialogues dé:

mon enfance.] Il regarde cela comme une grande obli-
gnian. qu’il avoit à Diognetus , parce que ces fortes
«l’ouvrage: [ont plus limples. 8c plus familiers que les
autres , 8c qu’ils aceoutument à dire plus naturel. C’en:
ce qui donna lieu à Camus (l’appelle: ce: Empereur la

Dialogifle. - i i -A n’mlair pour me coucher qu’un jam) bois de li:
couvert d’une pentu] Cafaubon pretend qu’Anroninl
parle ici de certains petits lits de repos ou l’on travailloit.
Mais ce ne feroit pas là unegnntle antimites i Il parle af-
furâment’d’un lit à fe coucher. I ;

V l I. Rufiicm mu fait mir ne jam»? [raflât de sur.
rigermsmunj Voila une bel eleçonz, &qu’onzpeut
encore donner aux plus rages 8: aux plus parfaits , com-
me Rufiicus la donnoit à.Antonin. ceux Qui troyen:
n’avoir plus befoin de corriger lente moeurs , font dan-F
gereufement malades.. . .

âge je devois éviter lbrguezïï Sopbiflznlsl] [les
phifiçs citoient en celterùpsèlà pour la Philofophie ce
que les herenques , les faux Doâeurs. Mes hypocrites
font aujourd’hui pour la’lkligioh. , Par une faufil: appa-
rence de faïence ,. ils trompoientlesfimçleu C’efi con-
ne cette efipccc de faunPhilofophes que Sociale combat
Efouvenbdansl’latomu : .r: - . v ..’ .:.L.

Na [alinéaire faktféëflnn] Ces fonæ’d’ouvragcs

2.; , I 2 fur



                                                                     

Martlntaniii. L I v. I.
point Faire de harangues pour le plaifir : ne
pas chercher à faire admirer au Peuple ma p3.
tience 8C l’aufierité de ma vie: n’étudier ni

la rhetorique , ni la poëtique , 8c ne pas m’at-
tacher à l’élegance du difcours : N’ellre point

en robe dans ma maifon , 8C ne rien faire qui

. fentîc
fur les feiences ne peuvent pas manquer de déplaire à un
homme qui cherche la venté: car par là il s’en eloi ne ,
au lieu de s’en approcher. Il cit au denlà du but. s’a«

a gît de faire , 6: non pas d’écrire. ’
Nepoinrfairede bard» un pour le plaifir, "l C’efllainfi

. que j’explique «po-tee "(à Mydoia des discours faits

fur des fujcts feints , pour s’exercer a: pour faire admi-
rer fan éloquence. . Les Latins ontappellé ces difcoun
fanfarias a: bartatoria: oratîonesr l. . ,

Nepa: charriai); faire admirer .ardfeuple ma patienta.
Graujlerite’ de me vie. Les Philo ophes Payens cro.
.yoicnt aluni-bien que les hrel’çi I, .qu’ilifalloit morti-
fier le corps pour dompter fes dg: de les reduire fous le
joug dela raifon. C’en pourquoi ils pratiquoient de
fort grandes aufieritez , jeûnoient a: veilloxent beau-
coup; fouffroientle chaud &lc froid; à: il y en avoit;
qui pendant les plus violentes-chleuhs dans la foif
plus ardente , fe contentoientde mettre un peu d’eau,
dans leur bouche , &Ja-rejeuoiqnt en même temps. Les,
vcrirables Philofo hes pratiquoient tout cela fans aucun
faite a: pour eux lamentent , au lieu quefllcs autresr’n’aa
voient en veuëquel’admiration du peuple. J c J.

N’eflre pain; en r06: dans wigwam] C’cfioit. une
marque d’orguëilque de porter, chez;foi la robe-qu’om
portoit en; public. hVOllàl -;pègrguox:.les gens: [a est
effoient chez eux en fimple tunique; ,ôcauandtilfai . i A
froid, il: erroientle manteawh :LAmonin le Pieux.en
Moi: ainfi on la remarque de Capitolin. Sur’quoi iÇa-

. H f ’ 3’11



                                                                     

a o Rcflezriom. Morales de! E101).
fentît le filiez Écrire mes lettres d’un fiile
fimple , 8c tel uevceluy de la lettre qu’il écri-
vit: a ma merc , orfqu’il étoit à Sinuefl’e: Eftre

toûjours refi: à pardonner àceux qui m’aua-
roient o ence’, ôta les recevoir toutes les fois
qu’ils voudroient revenir à moy: Lire avec
application , ne pas me contenter d’entendre
faperficielement les choies , 8C ne pas croire
facilement les grands parleurs. « Enfin je lui
ai l’obligation de m’avoir fait connoitre les
Commentairesd’Epiâete , dont il me fit pre-

fent. -. . t, VIH. J’ai appris d’Apollomus à ei’tre libre

faubon s’étonne de ce qu’Antonin’a mieux aimé tenir.

de Ruflieus ce qu’il pouvoit avoir de (on pere. La feule
réponfequ’on peut aire, c’elt que Marc Antonin avoit
:prîs cela de Rufiicus avant que d’avoir pü profiter de
l’exem’ le d’Antonin le Pieux.

v Efcnra ne: Letrrr: d’un [file fimple 5 (9’ tel que celui
30141"th Cette fimplicité de fiile rendoit les Let-
trcsld’Antonin admirab es . comme on peut en ju ce
parcelles quel’ona rapportées dans favie. Aufii P il
hante dit que ceux’ qui lui panifioient avoir le mieux
réiiil’rdans e genre epifiolaire parmi les Philofophes .
clétoit Tymeus 83 Dion; parmi les grands Capitaines
Brutus , &-parmille’s Empereurs Antonin , dans les La;
mduquel, carrela’fimplicité &la-jufiefie des termesl
mrmarquela-conflanee à: la fermeté de les mœurs.

4 La” Commmrm’rti d’Epr’âm , dm: il me fit prof-mal
Celte: qui me perfunde qu’Epiâete étoit mon avant le’
regnede Marc Antonin; à je croyvqu’on pourroit 1:3
prouverd’ailleun l
’ in! 3’42

and (
’Ë am.) ces le Philon;



                                                                     

Marc Antonin. L 1 v. I. r r
&ferme dans mes defl’eins .* à ne fuivre jamais
que la raifon ,mefme dans la plus petite choie,
à offre toûjours égal dans les douleurs les plus
aiguës, dans la pertedes enfans, 8c dans les
longues maladies. J’ai connu par fou exem-
ple qu’on peut être en même tems fcvere 8L
doux, il m’a fait voir qu’il ne faut avoir ni
chagrinni emportement, quand on enfcigne
les autres, 8c que la moindre de toutes les
vertus , c’el’t la fcience , 8C la facilité que l’on

aàla communiquer. Enfin j’aia pris delui’,
de uelle maniereilfaut receVoir es bienfaits
de es amis , fans ingratitude, 8C fans bafïefl’c.

1X. Sextus m’a enfeigné par fou cxem le.
à efire doux , à gouverner: m’a maifon en hon
perede Famille, à avoir une gravité fimple,
fans affeéiation , àvivreconformément à la

. ’ a . . r » na-
phe Apollonius de Chalcis , qu’Antonin le Pieux fit ve-
nir d’Athenes pour aux: Precepteur de nôtre En! creur ,
&fur lequel Demonax dit ce bon mot, quand Il le vid
partir avec fes difciples: Voila flafla» a fr: Argonau-
tes , pour lui reprocher qu’il alloit à la Cour pour s’y
enrichit. comme Jafon alloit à Colchos pour la roi-

fon d’or. v’ ’1X. Sextus m’a enfeîgne’à afin doum] C’elt le Phiq

lofophe Sextus, petit-fils de Plutarque. On vouloit
que ce fût Sextus Empiricus Pyrrhonien , dont on a en-
core les Difl’ertations contre les autres fefles de Philo-
fophes. Mais il elloit mort quelque tems auparavant
Je ce qui cl! dit enfaîte ne lui convient point du tour. ,

A vivre confirmons» à la natrum] Antonin âp-

fi»



                                                                     

r z Reflexiam; Mamie: de f 501p;
nature , àtâchcr- de deviner 8c de prevenir les
fouhaits 8C les befoins de mes amis, î à foufrir
les ignorans 8c les prefomptueuxiquiparlent
fans penfer à ce qu’ils difent , 8C à m’accom-

moder à la portée de tout le monde : ce qu’il
pratiquoit li heureufement , que quoy-qu’il
cuit dans le commerce plus de douceur 8c de
complaifance que les flateurs mefmcs , il ne
laifi’oit s de conferver de l’autorité , 8C de I
s’atirer e refpeéi: qui lui citoit deu. Perfonne
n’a jamais cité plus propre que lui à trouver 8C

à ranger methodiquement les preceptes ne-
cefl’aires pour la conduite de la vie;il n’a jamais
donné la moindre marque de coleta , ni d’au-
cune autre pafiîon : . cependant au milieu de
cette. efpece d’infenfibilité qu’il avoit con-
tractée , il ne laiflbit pas d’eflre capable d’une
veritablc amitié. Il joüifi’oit d’une fort gran-

de’reputation fans la moindre vanité , 8C il
poH’cdoit une feience-univerfelle, fans aucune

x oitentation.

- ’ X. J’ai
pelle vivre conformement à la nature, efire tellement
fournis aux ordres de Dieu , qu’on ne penfe à: ne faire
jamais rien qui neluiioit agreable , 86 qui ne fait con-

’ forme aux regles qu’il nous prefcrit.
. Perfimm n’a jamais efle’ plus ara?" que lui à "mon
(Ç à ranger methodiquemmt r pecque: var la ran-

Adm’re de la foin] C’eiioit l’occu arion es premiers
Philoi’ophes, quine voulant trav ’ et qu’à reformules
mœurs, s’appliquaient enlierement à mettre en ordre

l desl



                                                                     

du" Antonin. L r v: I. r;
X. J’ai appris d’Alexandre le Grammai-

n’cn , à ne dire point d’injures dans la dif pute,

8c âne reprocher , ni un barbarifme, ni un
folecifme , ni aucune autre faute contre la
langue 3 A mais à propofer adroitement la quelï
tion comme elle doit eftre propofée, en fai-
fànt femblant de répondre, ou d’appuyer ce
qu’on a dit , ou de veuloir aider à rechercher
la verité de la chofe , fans fe mettre en peine des
mots , ou enfin par (quelque autre maniere

3
d’avertifl’cment indire mais qui n’ait rien de

rude. .XI. Fronton m’a fait connortrc que les

l Roisdes maximes courtes , qui citoient Comme un abregé de
laiageli’e. Tels efloientles ouvrages de Selon, de Py-
tha 0re, dePhocilideôcdeTheo is. ’ ’

1E 412mm!" le Grammairien. fini] efloit de Cotyaie
ville de Phry ie. C’était un homme d’un ruoit infini
a: d’un gran merite. Il a voit fait d’excellcns Com-
mentaires fur Homere. Arifiide fit fon oraifon fune-
bre, où ilefi tres-bien loué. Mais laloüange que lui
donneici Antonin, cl! au-defl’us de tout. I l i

XI. Fronton m’a fifi: connaître , Gin] C’en Cor-
nelius Fronto , Orateur Latin.

93: les Roi: [ont environngzrd’envieux ,v de fourbes
à d’hypom’terJ Le Grec en Cet endroit peut aulii ligni-
fier , que le: Tyran: [ont pleins d’envie , de fraude (9’
d’hypocrifir. Si c’en-là le veritable feus , Marc Anto-
nin a voulu marquer ici cette maxime de Fronton , pour
s’en fournir toujours, &pour’ s’em efcher de tomber
dansun efiat qui l’expoferoit adire evoré lat tous ces
menines infeparables de l’injuitice.. Mais ’autre feus
m’a paru d’un plus grand ufage. I ’ ’ V x1; !



                                                                     

14. Reflexionr Morale: de l’ion).
Rois font environnez d’envieux , de fourbes
8C d’hypocrites , 8C que ceux qu’on appelle-les

i Nobles 5 [ont fans afi’eEtion. , v l ’
XII. Alexandre le Platonicien m’a ap ris

qu’on ne doit’jamais fans la derniere nece lté ,
dire ni écrire à performe , je n’ay pas le. tems
de Faire telle ou telle choie , ni alleguer les af-
fines dont on en accablé , pour s’empefcher
de rendre à tout le monde tous les bons offices
que le lien de la focieté cange de nous.

i XIII. Ca-
. XII. Alexandre le Platonîcîen.] C’étoit [ont dom:
Alexandre de Seleucie , qui fut deputé de fon pais au ré:
d’Antonin le Pieux. 8c que Marc Antonin fit en nice
Ion Secretaîre ourles lettres Grecques. Philoitrate a
écrit fa vie. ’eftoit un homme éloquent : mais il citoit
fur tout recommandable par fan abondance a: par la fa-

. cilice qu’il avoit à s’exprimer. Car lors qu’il avoit’pro-

nonce quelque difcoursr, il le rediroit. fur le champ en
d’autres termes. I Hetode le Sophille pour une cule
louange qu’il en avoit recette , lui donna unjour dix va-
lets , dix chevaux , dix échanfons , dix Secrctaires’, qui
avoient l’art d’écrire par abbreviatiori, vingt talens d’or ,
Êucoup d’argent , ’86 deux jeunes enfouis du bourg de

tytte. .Qu’ont): doitjomaisfans la dernier: nenflîté dire ni
écrirai parfont" .- 3e n’ny pas la rem: de faire telle ont
tolle ohofe. ] Ce precepte cil divin. On feroit trop heu-
reux qu’il n’y cuit qu’un veritable accablement d’affaires

Aquiempefchafl; les hommes de rendre à; leur prochain
ce qu’ils luy doivent. Mais il n’y a rien de plus ordinai-
re q ue’de Voir des gens qui’darxsun fort grand loilir a: au
milieu d’une ennuyeùfe oifiveté, pour fe difpenfer de
rendre le plus leger ferries, flippoient des embarrât:

. qui.



                                                                     

Marc Antonin. L I v. 1. 1;.
XIII. Catulus m’a appris , que nous ne de

vans jamais méprifer les plaintes de nos amis t
quelques iniufics qu’elles puiffcnt offre , mais
au contraire qu’il faut tacher par toutes for-
tes de voyes . de guerir leurs foubçons , 8c de
regagner leur confiance 5 qu’il faut toû jours
dire du bien de (es precepteurs , comme fai-
foient Domitiusôc Athcnodotus , 8c aimer ve-
ritablcmcnt les enfans.

XIV . Je dois aux enfeignemens de mon frcre
Seve-

qu’ils n’ont point, 8c joignent à l’inhumanitêun hon-

teux menfonge.
X111. Catalan] Cinna Catulus, Philofophe Smi-

qm. . .
Camp» fidfiimt Damitiu: (9’ Athemdomn] Ces

noms me font inconnus. Il-y a de l’apparence que c”e-
fioient deux hommes qui s’eftoienr rendus fort cele-
bres parla reconnoifl-ancc qu’ils avoient toujours témoi-
gnée à leurs precepteurs. V

Et aimer wr’iMHemn: jà: enfan:.] Gela dit plus
qu’on ne penfe. Tel croit aimer fes enfins, qui neles
aime pas veritablement , 8c qui n’aime que luy-même.
Cet amour veritable dont parle Marc Antonin , cil: bien
rare , 5C elle engageâbicn des chofes , que l’onneglig’e

aujourd’huy plus quejamais. - *
XIV. si; dei: aux ngfeignemmsde moufler: Swams.]

[Les critiques ont crû qu’il falloir lire icy, de mon fier:
Verus. (Mais ce Veruseflzoit trop jeune pour avoir p’û
enfeigner toutes ces belles chofes à Antonin. D’ailleurs
il cit parlé de luy dans llarticle XVII. je cro donc

u’Amonin parle icy de Claudius Severus Phi ofophe
eripareticien , qulil appelle apparemment [on frere.

a caufe dola tendrai-e qulil avoir pour luy.. Peur-ente
20mg; "H il; ’ i ’ L"melba:



                                                                     

1 6 Rcflexmileamfésdè l’E a
chèi’US", l’amour que j’ai pour mes ipàiehs ,

, .l 1 l . t Nt ’ . aourla vente 81 pour MJUÜZ’ICC. G’efllulqul
m’a fait’wclôrihloitre Thrafca, H’elùidllts, Caton,

Dion &Brutüs , &qùi’m’a donné l’envie de
ouverh’èr mon Fl’càt avec ries Loix rousjôurs

Ëgàl’es pour tout le monde, 8c de rcgher dama:
ni’érè

même que du collé de’fa mère il airoitïquèquieïpïrè’ni;

qui portoit le. nom de (on. Bit-ayez)! , qui fe nommoit
Catiliz: Savarin. Quoy qu’il en foi: , il en Confirme
que Yçrus n’a nulle part à cecyl ’

C’efi luy qui m’a fait tannoiflre Thrafia , Hel’UÎdÎlu-J

C’efloit severus qui luyavoit fait lire l’hifloire de Thra-
Ïeà Pefùs’JÔC de fou gendre Helviiiitw, dont Nerdn fit
mourir le premier , ôc exila l’autre , comme Tacite il:
.facoxireldans le xvx. Livre défies ’Annale’s. - r
Æ Cafon, Dinde” BthuI,].donF on lit les vicariant
Pllqltlïl’l’q’llhça [Nous pavions encoreiaujoùrd’huy une lettre

(que Plkton’édrivoit’â deDiUn. r’ - r i
De. ’eriv’e’rp’m’arn ’Eflfzr’a’b’ec de: 102x :mjolarrlgnlè:

. pourltoüt’le bullât] Il efiilfipôifible’qudla jufliccfixbï
fille fans cette égalité de loix. Mm ’fdntie’llesldcféeng

fdùës aludel, 786’Îl ne Lüéperi’dlp’as deshommès de les
’6hmiger ’à Leur ramifie, , ïôc îde planisme ’appruuver’jtm

’ ardonn’cr flairs uric’o’céàfiün centaines condamnent
."dzinsurreautrç. ,SOPho’èlcva fort bien dit, "que’danrlê:
’Iàîx il y): im’Dthlpuîjflht’lëuî membrue ’l’injufl’ice’dtr

hop) me: , "a qui ne Œ’Ïciuitjafll’kll.

I ’Ét il; fagllerïi’lel’ùmnîefitgâtifier sujefrdyïnfûiie en.

flïèrfg-liberiéq ’Ahtonin menins le premier misai: ru
’àlli’er la R’dyauié’avcc la’libcl’ré’lies Sujets. ’iflvant-iily

.INer’via i’lvolt’efi’é une d’aroirffairèe délicieux "mélange:

iGMÉd fg: olim ’dîficîabilrx fiîflûerît , priadparum a
l’infini); à; 8c Tra’qn d’av’oir augmenté tette facilité
’ eAI’IEmpire: ’Clnrlgeftie remix pas aller ce beau morue
4 àcnle’,’1mpel’ïifari halé»), exile me.

- ’ ’ 4



                                                                     

Marc Antonin. Il 1 v. I. p 1 7 ’
niére que mes Sujets ayent Une entiere liberté.
C’eft de lui que jai appris à avoir pour la philo-
fophie un fidele attachement , fans que rien
m’en paille jamais détourner; à cilice bienfai-
fam: 8: liberal , âavoir tousjours de l’efpcran-
ce , à ne foubgonnerjamais que mes amis pilif-

. fent manquer d’amitié pour moi, à ne leur ca-
cher en aucune rencontre le fujet qu’ils pour-
roient me donner de me plaindre d’eux , 8c à
faire en forte qu’ils n’ayent jamais la moindre
peine à deviner mes ’fcntimens fur ce ui m’eit
agréable ou defagneablc. Enfin c’e luy qui
m’a appris par (on exemple , à dire fincere 8C

naturel. lKV. Maximus m’a fait voir qu’il faut d’un
le minime de foy-mel’me , 8c ne le l’aifi’er jamais

emporter à les pallions 3 conferverdu coura-
e dans les maladies 8c dans tous les accidens

la vie les plus ficheux ; Avoir les mœurs
ailëesiëc moflées de douceur 8c de gravité 56X-

P3"

x ne fiupfonmr jamai: que me: ami: puffin: man-
gin immine pour maya] Ce principe en fort beau a:
fort bon , mais cetEmpereur epoulfoit peur-ente trop
loin , 8c c’efl fans dentue qui l’empefdioit de vox: les

deporrcmens de Faufl’ine. v - . *KV. Maxim:.] Claudius Maximus ghilol’ophc
Stoïn’en, qui efloitmort ml Antoninëfrlvit gecy ,
comme cela paroilt parla mec: par lctroifieme livre
ou il dit : Secuuda a enterréll’on mari Mamans: En

z 1



                                                                     

18 enflaient Morale: de 1’ Emp.
edier Yes affaires fans le plaindre 8C fans eflrc

chagrin. Il efloit d’une probité fi recon-
nue , que quoy qu’il dift, on citoit perfuadé
que c’eitoit fcs-veritables fentimens 5 8C quoy
qu’il fifi, que c’efioit fans aucun mauvais
deKein. Il n’admiroit jamais rien , il n’efloit
fur-pris ni étonné de rien 3 il agifl’oit fans pre--

cipitation 8C fans lenteur; on ne voyoit ja-
mais fur (on vifage aucune marque dirrefo-
lution , d’abatement, de chagrin , de ’çolere
ou dedefiance. Il aimoitâfaire du bienôc à
pardonner; il ha’ifl’oit le menfonge , & ilavoit:

un naturel fi heureux ,l 8C un efprit fi droit
8C fi jui’ce, qu’onvoyoit bien ue ces rares
qualités citoient pluflofl: en luy des prefens de
la nature,que des fruits de l’étude 8c du travail.
Jamais il n’a donné lieu de foubçonner qu’il
méprifafi: quelqu’un, ou qu’il s’efizimal’c plus

que les autres. Enfin il aimoit la raillerie ,
mais c’eltoit une raillerie qui n’avoit rien ni
de bas ni de piquant.

XVI. La

v Expedier fer àflîzire: flan: [à plaindre (9’ fil!!! afin
thagrin.] Cette maxime cil excellente pour tout le
monde, mais furtout pour les Princes &pour ceux qui
font à la telle des affaires.

Il n’admiroit jamai: Hem] Et par confequent il
clloit fans defirôc fans crainte. On peut voir la v1.Epi-
Ire du x. Livre d’Horace , a: ce qui aeflé remarqué fur
cette heureufe incrimination. ’

XVI. La
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1 XVI. La vie de mon Pere a toûjoursété

pour moy une leçon continuelle de clemence
8C de fermeté inébranlable dans les delTeins
formezaprés une meure déliberation. Il étoit
infenfible à la vaine gloire qui accompagne ce
qu’on appelle ordinairement les honneurs : Il
aimoit le travail aiiidu à Il étoit toûjours preil:
à écouter favorablement ceux qui avoient à
propofer quelque choie qui pouvoit eilre utile
a l’Ei’tat : aucune aconfideration ne pouvoit
l’empefcher de traiter chacun felon (on merite
8C (clou les qualitez qu’il reconnoifloit en lu .
Il lavoit ufer à propos de feverité Et d’indul-
gence 5 il avoit renoncé de bonne heure à 1’ -
mour- : Il citoit modeflc , civil 8c honnelle : Il l
lamoit àfes amislaliberté de manger, ou de

- neXVI. La vie de mon para] Il parle d’Antonin le-
Pieux , qui citoit fou pere adoptif. Cc Chapitre cit par-
faitement beau , 8c donneune grande idée de ce Prince.
Il feroit à fouhaiter qu’il fait plus lu.

Il [raflait à fer amis la liberté de manger ou de ne point
manger avec lui. ] Ces paroles ont befoin de commentaire
pour eilre entendues en ce temps où les manieres de la
Cour font fi diEerentes de celles de ces temps-là Parmi
les plus grandes marques de hauteur a: de mépris queles
Princes pouvoient donner , on comptoit celle de man-
ger feul , qui Parolfibit infupportable. Mais l’autre ex-
tremité où ils tomberont enfuite , le fut encore plus s car
en Ifaifant l’honneur à ceux u’ils aimoient de les, rece-
voir à leur table , ils leur en rem un devoir 8e une ne.
ccflî té : de forte qu’ils n’ofoient manquer à unrcul repas

fans permiflion , ni mefme demander cette pendillon i

la 4°
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ne point manger’avec lui 3 il n’exigeoit point
d’eux qu’ils l’accompagnafi’ent dans les voya- ’

ges; &ceux quela neœÆté de leurs affaires
avoient empefché de le fmvre , le retrouvoient
tousjours le mefmc pour eux à [on retour.
Dans les confeils il recherchoit avec un tres-
grand foin 8c une patience infinie ce qu’il fat-
loir faire, 8C jamais pour avoir pluilolt fini,
il ne le contentoit des premiers expcdiens
qu’onllui propofoit. Il avoit une amitié tous-
jours égale pour les amis, dontil’ne fe luiroit
Jamais, &dont il n’eltoit jamais entoilé. En
quelque cita: qu’il le trouvait il-eiloit tous-
jours content ,V 8C panifioit toustursguay.

a

de peut de déplaire. Antqnin le Pieux fut un des’prc- .1
miers , qui connoillant qu’il n’y avoit rien de plus inhu-
main que de convertir cet honneur en finitude , délivra
les Courtifans a: fes amis d’un jougqui ne pouvoit ente
que fort pefant. Marc Antonin fuivit fan exemple. Il
recevoit fes amis à la table quand ils vouloienty aller,

’ a; que leurs affaires le leur permettoient.
Il n’exigent point d’un: qu’il: l’accompagnaflïnt dans

fi: voyagera] Marc Antonin imita li bien cette indul-
gencc , qu’il difpcnfa Galion fan meilleur medecin de le
fuivre à une de les expcditions contre les Marcottans ,
ô: qu’il lui accorda la priere qu’il lui fit de le une: à
Rome , comme Juliennous l’apprend luy-mellite dans

undefes Traitez. .- Il avais une amitié majeur: Égale pour fis ami: , dans
il m fi’lnfiit jamais a dans il aux) jaunir "fieffé. ]
mina ne cela comme une choie [on araser.
diantre. En e il n’ya rien de plus mequcvdetroua

. q - V6!
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Il [revoyait (je bip ce qui pouvoit étriller (8:
dapslcs çhofcs de la plus petite confcqucncc il
dqppqit 1c; ordres peccfiiai’rcs fans. àucunç’
ofiçnçation. Il s’oppofôit de tout fon pouvoit
aux qççlamations du peuple 8C à toutes 4 lcè
autres uniques de flatterie. Il confervoit avcé
foin [es revenus qui font les nerfS de l’Enjpire’,
ë; il qucroit autant qu’il luy biloit pofliblc
(ç; «1699:;sz 9rdinàirçs , (gins fi: meure en pciè

9c dg; plaintçs 5C çlçç reproches que cette exag-
Çtipgqlc luy miroir. A Il n’çfioi; point fupcrf
fiiticux dam lç çultc qu’il rendôi; aux Diéux ,
ê; r35 tâchoiç poing de gaânçi’ lalfgwçur au peu-

pic par des prefcns , par ès flatcricé 8C fiat des
douceurs, Mais il citoit modcré en tout ,
tqusjours fcrmc , pougjours égal , fic aufli î]:-

’ ’ ’ tac é
ver (la homqnçs qui «filma»; ou surelle; qu guig-
ygz cl: cars amiS. i
L Il cmftmzpù 40;: flair; fi; revenu: , (y il.madtrqt:t
garant qu’il 144i fioit po tu; fg: dépenfi:.] Un; marqua
genmincguc la liguai; &Elamggnifiçcucçfic (En; Pas de;
vertus proprement Royales , c’cfl: qu’c les s’nJuflcxiç
parfaitcmçnt avec la tyrannie. iQuçllç alois épris: ppur
ds Souyeiains, que de patoifirç’àygç ççlqr pal-Hg: de-

McwlfiVfiP 11 xry axiçn fic pluskdi ’nc d’un gratis;
grince , que dcxpglçr fcs déppnfçs dqmcfgqucs , parfila.-
dé qu’:ll:sn’ajoutcnt rien à fa grandeur , ,Ççglc Mm mg-

’ fics ramas , ,dçnt il .dpir’ du; un difae. fleur (age
& prudent , qui yen: ppuyojr çogjgurs .fquqn x gui;
Moins dg fan Mat , fans .fommtçraat 51;; 13539153 mal
mcnduhrIExvÀçcsdcfonlpieualcn 1 A l i a

. 4 i . . p
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taché à toutes les bienfeances , qu’ennemy
declaré de toutes les nouveautez. Pour les
commoditez de la vie , qu’une grande fortu-
ne ne manque jamais de donner . il en joüif-
foit avec beaucoup de liberté 8c fans aucun
faille, mais avec la mefme fimplicité dont il
[avoit en jouir, ilfavoit aufli s’en palier. Il
s’eil tousjours conduit de maniera que perfon
ne n’a jamais pû dire de luy qu’il fût unSophi-

ile, un difeur de bons. môts, un homme qui
fendit l’école , au contraire il a toujours paire

our un homme fage , confotnmé dans les afw
gîtes , entieremcnt éloigné des bafi’efies 8c rie

a

. On n’ajamaispû dire qu’il fa]? un Sa biffe Q au dijèur
de bons mon , un homme quifmnfl l’Eeo e. ] Ces trois de-

efauts font fort ordinaires à ceux quiont eu une méchait-v
te éducation . 8c qui font tombez entre les mains de
méchans maîtres. Les Princes n’y font pas fujets au.
jourd’huy, parce qu’ils ne s’appliquent oint au Scieng
ces. Le mot grec que j’ay traduit un ifeur de bons
mots, lignifie roptement un flatteur, un adulateur,

ui fait le phi t 8c qui réjouit les autres, veinule ,

carra. I .Pour un homme fige , confimmé dans le: affins, me
finement éloigné des baflèflîs de larflaterieJ Ces trois
caraâeres font direâement oppo a. aux trois deFaut:
dont il vient de Parler. L’homme fa e cit oppofé au
Sophiile; l’homme efloigné des bail es de laflaterie
en oppolë au difeur de bons mors , c’eft à dire au bout:
fou. 8c à l’adulateur 5 ’ôc l’homme confommé dans les

naines un à l’homme’ ui fentl’Ecole, à! qui et! ac-

cgutumé a parler fans , fans fujct a; (au:

tarfon, , " ’ v Ilun;
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la flaterie : 8C trescapable non feulement de
fe conduire , mais aufiî de conduire les autres.
Il honoroit veritables Philofophes, 8C fup-
portoit ceux qui ne l’étaient pas. Il elloit
d’un commerce aifé , 8c agreable, 8C d’une
converfation enjouée 8C plaifante, mais qui
ne fatiguoit jamais. Comme un homme qui
n’efloit point attaché à la vie; il avoit un foin

mediocre defa erfonne, fans rechercher la
bonnegrace, fans la méprifer; 8C ce qu’il
avoit de plus en vûë , c’efizoit de fc mettre en
eflïat de n’avoir befoin que rarement ni de Me-
decins ni de toutes leurs drogues. Il cedoit

tians envieâCeux qui excelloient ou en élo-
quence, ou dans la connoiil’ance de l’Hiflzoi-

re , de la Morale 8c des Loix, ou de quel-
qu’autre fcience que ce peuü efire, 8C leur
accordoit fa proteëtion , afin qu’ils peuEent
acquerir la loire qu’ils devoient attendre. En
toutes cho es il fuivoit’exaétement les coûtu-
mes de nosperes , 8C n’afi’eâoit point de faire

pa-

11 honorait le: urinâtes Philofiphe: ; à flippartair
aux qui ne l’efinimtpasJ La dernier: difpofition cit un
efiët à: une fuite dela premierc. Car un homme ne peut.
honorer les veritables Philofophes , s’il ne les connoift,
a: il ne peut les connoich fans favoir cette maxime tres-
importante , que nul n’en prive de la verité que malgré
lui. Or tout homme qui en privé dequelquc bien mal-
gré luy , merite bien plus nome compafiion à: nos foins,

que nome mépris 6c nome haIine. . A Il

ï. .a .



                                                                     

2,4. Refi’exion: Murale: de [5741).
paroiilre que (on but citoit de les imiter, n-
n’était ni impatient ni inquietsôcil a; (a mon;

jamais ni d’eilte dans un mefme lieu, ni de
travailler long-temps à, une mefme affaire.
Dés que les violens maux de telle , aufquels il
étoit fort fujet , citoient pailèz, t reprenoit a
tout aufii tofl .86 avec une nouvelle vigueur
l’es occupations ordinaires. Il. avoit peu de
furets ,- 8: ceux qu’ll avoitrcgardpien; ton,-
jours l’Eiht. llfaifort parmf’cre beaucoup d;
prudence 8C de moderation dans les fpeétacles
qu’il donnoit , dans tous les ouvrages publics,
ê: dans les largefl’es qu’il faifoit au, peuple; 8c

en toutes chofes 1 regardoit p rifloit à cg
qu’il fanon faire, qu’a la gloire qui luy en
pouvoit .l’GVCÜJIÏ- un: f5 mettoit jamais dans
le bainàuuç heure indue; il n’aimoit as à

. âtir

Un: fi manoir jamais 441116.54? à «ne laça," hélai]

Dans ce (cul trait il a deux louanges confiderables. La
premier; regarde temperancç. Car il y avoit des
gens fi déreglez; qu’ils fe jettoient dans le bain avant 8c
après le repas. On peut voir ce qui à elle remarqué fut
ce tuilage de la V1. Epître du I. Livre d’Horace :
-’ .. . mali terrifique 1.4041714145 .
a: la faconde regarde la bonté qu’Antonîp ami; pour [es

demi esôCÈS-Çaurtifansf sa" .6" prenant to burg
le bain à, . mène heure, ou pintoit à l’heure de ine’e

ourle bain, qui citoit la huitième 9L1 la n99fvîé919
in"; .- c143 à dire. amures; trois hÇÆ’ËÇS après nid) ,
üiuiyoitlçurcommaditç’, &nçlçs’thi. mir page ner:
déranger dans leur 619cm de vivre 9rdinaire. ; A

Il n’aimoirpas flbâÏÏÏ’J Antonin au: sienne: par le

i .I A une

H Li il! HA?! A! "un: a un

D uu
Se” . il

1.155.314
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bâtir; iln’efloit ni delicat pour a bouche,
ni difficile pour les habits, ni foigneux d’avoir
de beaux efclaves. Les robes u’il partoit
ordinairement à fa maifon de Lorium,
citoient faites dans le village prochain. A
Lanuvium il n’avoit ,le plus fouvent qu’une
tuai ue,ôCquand il tenoit un manteaupour
alliera Tufculum, i fe croyoit obligé d’en
faire des excufes. Voyla quelles cfloient fes ’
manieres. Il n’avoir rien de rude , rien d’in-

decent

une grande loüangeâfon etc. - Cependant’e ne fai fi
c’en luttoit un defaut qu une vertu ansun rince d’ail
mer «bâtiment. S’il en cit des Princes comme des
particuliers , qui fi: détruifcnt en confiruifant , pour me
fervir de ce mot de Lucullus , c’efl: un defaut fans con-
tredit: maisfi cela n’efi point , 8c que mefmè un Prince
quibâtit , répande par la (en richelTes dans tout fon
eflatôcles djiltibuëà une infinité de gens qui n’y au-
roient aucune part fans leur travail, c’eil une vertu. Ce-
pendant je remarquerai qu’icy Antonin parle des bâti-
mens que les Princes font pourleur ufage , 6c non pas
de ceux qu’ils font pour le public. Car ces derniers ont
toujours ollé louez de tout le monde. Antonin le Pieux
ne bâtit qu’un palais à Lorium où il avoit efié cflcvé:
mais il St plufieurs édifices publics à Rome 8c ailleurs.

Ni deliratpnur fie boudin] L’expreflion Grecque cit
’ remarquable: Il n’efloir ni inventif pour le manger ,

ce. C’eit adire qu’il n’employoit ni fon tout: ni fon
efprit à inventer de nouveaux raguas. Antonin (e mo-
que parlàde certains Princes ui uniquement occupez
du foin deleUr table, aluni ient qu’à y rafliner 6c
à devenir. plus habiles en. firmes que leur: and."
mêmes.

XVII’.
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decent, rien d’outré, enfin rien qui paillait
les bornes d’une juile modération. Et tout
ce qu’il faifoit , c’efloit avec tant de fuite,
tant d’ordre , tant de fermeté , 8C il y avoit un
fi grand raport entre toutes les actions , qu’il
fembloit tousjours qu’il avoit eu du temps
pour s’y préparer. On pourroit luy appli-
quer ce qu’on a dit de Socrate, quil favoit
également fe palier &joüir des choies dont la
plufpart des hommes ne cuvent , ni fe palier
fans foibleflë, ni joüir ansemportement; 8C
il n’y apas de plus grande marque d’une ame
forte 8C invincible , que de cuvoit fe poilè-

s der dans l’un 8C dans l’autre e ces deux eflats.

Il fit paraître encore une confiance merveil-
leufc dans la maladie de Maximus.

XVII. Je dois remercier les Dieux de m’a-
voir donné de bons ayeux , un bon pere,
une bonne mere, une bonne fœur, de bons
précepteurs, de’bons domeiliques, de bons
amis , 8C tout ce qu’on peut fouhaitter de

bon ;
XVII. 3e dois remercier D’un] Ce Chapitre cit

ces-remarquable. VoilaAntonin perfuade’ que tout le
bien que les hommes peuvent faire vient de Dieu, 8c
qu’ils ne peuvent rien par eux-mêmes.

Une bannefieun] Annia Cornîficia qui fut mariée à
Chiadratus.

litron! ce grimpent flanchait" de 5071.2 Antonin par-
le amfi , parce qu’il n’y a rien de plus or imite aux hom-
mes que de demander à Dieu des chofes qui leur (ont

.mauvaifes. Anal Socrate n’approuwit rien tant que
cette
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bon s de m’avoir fait la grace de ne rien faire

ui ait pû’les defobliger , quoy que je me
ois trouve quelquefois en de certaines difpo-

litions où quelque chofe de femblable’auroit
bien pû m’échaper , fi l’occafion s’en fut pre-

(entée; mais par un bienfait tout particulier
des Dieux , il ne s’el’c jamais offert aucune de
ces occafions qui auroient pû me faire tomber
dans ce malheur.

Je leur ay encore l’obligation de ce que je
n’ay pas cité élevé plus long tems auprés de la
concubine de mon ayeul, 8C de ce que j’ay pre-
fervé ma jeuneffe de toutes fortes de taches;
C’eit par un effet de leur bonté que j’ay eu
pour pere unPrince qui feu] auroit pû me gue-

- Tircette riere des Lacedemoniens: Grand Dieu , dan
nous s ehajê: ni nous fiant bonnes , quoi ue nous ne
pour le: demandai»: par , a refufezpnous ce! a: qui nous
fiant mauwzfi: , quoique nous vous, le: demandions.

De ce que je n’ay pas efle’ ejlrue’ plus long-rampeau-
pre’sdelaconcuàine de mon ayeuI. Il y alâ une hon-
nêteté 6c une bienfeance mervci oufes. Antonin re-
mercie les Dieux de ce qu’ilqn’a pas elle long-temps au-
près delaconcubine de fon ayeul, parce que les mau-
vais exemples domeftiques font pernicieux aux enfans.
Dés leurs lus tendres années on ne leur doit rien faire V
Voir que e fage a: de faint. Quoiquele concubinage
fait permis ou fouiferr, il citoit pourtant honteux dés .
le temps mefme de Numa , qui par cette raifon défen-
ditaux concubines de toucher à l’autel de Junon ,A a:
ordonna à celles qui en approcheraient d’immoler
tout échevelées une brebis pour reparer cette profa.
nation.

La: a??? .

I182.- I

Ah

. mut -
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tir de toute forte d’orgueüil , de me faire con-
noître qu’unEmpereur peut vivre de maniere,
qu’iln’aurabefoin ni de gardes, ni d’habits
d’or 8c de pourpre, ni d’avoir la nuit dans
(on palais , de ces flambeaux foutenus par des
fiatües , ni de toutes les autres choies qui
marquent le faite 5 mais qu’il peut cil-te habil-
lé fimplement, &vivœ en tout comme un

para-

Qg’îl n’aura befoiu ni de garde: ni d’habits d’or a.

depourpre.] La veritable grandeur des Princes ne con-
fine ni dans leurs gardesni dans toute la ompe qu’ les
environne 8c quilles fait. Ellevezau-d pus des a es

.. 1hommes , ilsne peurenreroiflre qu’en fe rapaillant, a:
ils ne font jamais li fur: de leurgrandeut , que quand il:

hquittent. . ’Ni d’avoir la nuit dans fin Palais de m amoraux
fimpor du pana. Antonin parle icy es [lames

- qui citoient dans les pala s des Princes a des grands ’Sei-
gnan: , et maroutenoimr de grands flambeaux pour
éclairer pendant la nuit. Cette faire de magnificence

» citoit fort antienne z est Hornere en arle dans le vn. de
l’OdyiÏée en décrirant le palais d’À Cinoüs: Il y avoie

fin de magnifiques piédefllnx il? ferme: Man: d’or ,
qui mien: alun: leur: main: de: flamàroux pour éclai.
sur pendait la mi: me qui filoient à taille. ou:
paîage mucron: "à traduit dans ces beaux vers du

I. me:
Si-macrelfumjuvmumfimslarro pur rite: ,
Lampadar ignifem: m’ont mon Jerry-i: , .
lambina mohawk epulù aîfipptdiirentur.

’ Mû: qu’ilïpcut. ’ejlrr’buliillé MMmt, noiera en

tout comme un particulier, on] Car c’en: ce ’qu’An-
tomn

. 4- l....- u u -
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particulier, fans pourtant manquer ni de vie
guenr ni dommage pour fe faire obéir dans
l’es choies où le bien de l’Eilzat demande qu’il

lie ferve de fion pouvoir: Quej’ay eu un fierez
dont les grandes qualitez 8C les bonnes mœurs

Fout
tonin le Pieux pratiquoit parfaitement. Capitolin dit
de la : Imperàtorium fafligihm 4H fümmam civilîta-

rein Net immine qfiidqmm de vin privant
alita" minutoit. Il civilifit , s’il faut ainfi dire , la

majejlé de l’Empire , (7 menu tou’ourt la vie d’un fim-

pie particulier , fan: y ri’m t nager. Cependant jaa
mais Empereur n’eut plus de majefié ni plus d’autorité
auprès destin-augets mêmes : fans troupes 8: fans places
fortes , iltdonnoîtfcs ordres aurifiois, 8c les Rois luy

obéiroient. .au: j’ay du uh.frere..] Ilpatle de Lucius Verus fion
koto d’adoptiono draver: quiil-avbipparttige’ l’Empire.
Il loue les bonnes mœurs de ce frere’ôc la complaiiàncc

’ ’il avoit pourüuy , parcequ’eh effet Verus le contre:

gilles premiers années . luy ’témoi na beaucoup de
téndrkllë; deluy rendit’tous’lesrefpe - s qu’il auroirlpt’l

attendre, je ne -dis:pas d’un Prince, mais d’un fujor; i
ll-parurauili airez attache à la Philofophie. Antonin
diiIimula toujours-les débauches oûil tomba dans la lui-
te. cules Imputavà -fa-jeuneiTe , 8c voulut. mefme les
e’xcufen il he’faur’ donc pas s’étonner qu’aprés fatrmort

il ait ton-lu couvrirdes fautes qu’il avoit fi;bien tachée:
durant-fa vie. Capitolin-luydonne litt cela cette belle
loi-langer: Tante ulnemfinflitatùfuit Marcus , ut l’erî
vitîa tr ctlaverit a. defenderit ,I quum ei richemen-
difllirerent. e La faintete’ d’Antonîn efloit fi
grande , qu’il cacha toujoursle: pire: de [on frere --, la
le: :15:qu . uni qu’il: lui Ide’fluflî’nt extrêmement. Mais
dira-tfonla-ch’eritéôcla, iete’ noient-elles pas empois
bleuies dans ce ratatinement qu’il. fait aux même.

"”’ H cm:



                                                                     

go Réflexion: Morales de lEmpÂ
pouvoient me donner une noble émulation ,-
&qui ne manquoit pourmo ni de refpeâ: ni
de tendrefl’e , ’8c des enfans e corps 8c d’efprit

bien fait. Je dois encore rendre graces aux
Dieux de n’avoir pas permis que j’aye fait un
plus grand progrez dans la rhétorique, dans
la poétique, 8c dans toutes les autres [cieu-
ces de cette nature, qui m’auroient peut. dire
retenu par leurs charmes fi j’y avois mieux

réüflî si

Point du tout. Quand les hommes . 6c fur tout les
hommes fimples comme Antonin , viennent à perdre
un homme avec qu’ils ont vécu , qu’ils ont aimé’, ’85

dont ils font mécontents , tout leur relientiment de tou-
te la haine u’ils avoient pour luy , s’enferment dans le
mefme rom eau’, ôtleur premiere tendrefl’e fe réveille,

être renouvelle. Cela e naturelatily a peu de gens
qui ne paillent l’avoir éprouvé. v.

Der enfant de corps a d’efprit bien-faim] Antonin
avoit eu de Faufiine trois fils , commode . Verus de
Antonin. Et trois, ou felon d’autres , quatre filles ,
LucilleôcFadilla. Oui norelenom des eux dernie-
res. Tous ces enfans oient fort beaux 8: fort bien-
faits. Lucille efioit comme fa mere un prodige de
beauté, 8c Commode citoit le plus beau Prince du
monde. Antonin ignoroit alors les defordres de à

I fille , 8c fan fils ne le corrompit qu’aprés la mort.
Den’awirpaspermis que j’ayefait un plus grand pro-

gré:* dans la Rherorique et dan: la politiqua] Les.
Stoieiens méprifoienr toutes ces Sciences , deles regar-
doientcommc des choies vaines qui ne (ont que pour
l’oüentation , &qu eiloignent les hommes du chemin
qu’ils doivent fuivre ,’ 8c qui mene à Dieu. Dans leurs
principes , comme dans les nomes, il n’y a qu’une
chofeneceiPaire, &qui nousdoive occuper. . D

e-.- --»A-
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réüflî 5 De ce que j’ay élevé de bonne haire

ceux qui ont eu foin de mon éducation aux
dignitez 8C aux emplois qu’ils m’ont paru fou- a
haitter ; 8c de ce que fous prétexte qu’ils
citoient jeunes, je ne les ay pas renvoyez en
les flatant de l’efperance que je les avancerois
dans un autre tems. Enfin de ce qucj’ay con-
nu Apollonius, Rufiicus , 8C Maximus. C’en:
gamme gracc toute particulicrc de ces mêmes

ieux que je me fuis fouvcnt appliqué à con-
noiflre veritablement quelle cf: la vie la plus
conforme àla nature 5 de forte qu’il n’a pas
tenu à eux, à leurs infpirations, ni à leurs
confeils que je ne l’aye fuivie, 8C fi je ne puis
encore vivre filon ces regles , c’efl ma faute ; -
cela vient de ce que je n’ai pas obe’i à leurs ad-
vcrtifl’emens, ou plul’coft, fi je l’ofe dirle, à

A oursDe flirte qu’il n’a pas tenu à eux, à 1mn infiiratiàn; ,

ni à leur: muffin] Antonin reconnoifl: icy que Dieu
agit inceiTamment en nous ou par des mouvemens fe-
crcts ou par des confeils qu’ilnous donne.- dc forte que
quand nous faifons le mal , nous réfufons fcs lumiercs 8c
chcttons fon fecours.

De ce ne je 71’434 pas obéi); leur: ordre: où leur: pre-
«pas? paillage en; beau, &Antonin ma: ne pan-là

u’il entoit bien ce que Dieu fait pour lcr ommcs.
leu ne fc contente pas de les avertir; dcfimples aver-

tificmcns nefaüsfcrmcntpas fa tendreifc. Ils marque-
roient une forte d’indiiïercnce que Dieu n’a point , il
nous donne de: ordres 8: des prcccptcs , ôc c’en; ainfi que
les peres en ufcnr envers leursenfans.

Tome I. K . 9.1134"
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leurs ordres , 8C à leurs preceptes : (En!)
corps aufii foible 8Caufli valetudinaire que le
mien a pu renfler à toutes les fatigues que j’ay
efihyées: Que ien’ay point eu de commerce
criminel avecBenedléte ni avec Theodotus,
8c que j’ay été gueri debonne heure de toutes

les amours qui avaient furpris mon cœur: l
(bayant elle (cuvent en colere confire Rulh- j
eus , je n’ay rien fait dont je palle me repentir
dans la fuite: Que ma mere ayant à mourir
fortjeune , a pourtant pafléfes dernieres an-
nées avec moy: (hie toutes les fois ne j’ay
voulu affilier quelque pauvre , ou ’autres

l « gens,gym: corps’aufi faible à au]; valetudinaire que le
mirm] Dans fa jeunelle il efioit airez robufte, car il
combatoitatmé, aunoit âlachalfe les plus grands lan-

liers. Mais (on ap lication aux affaires 8c à l’étude ,
ëon auflerité a: [es a flinences le rendirent fi infirme ,
qu’il n’eut pas un moment de fauté pendant (on regne.
Auflî l’Empereur ulienle reprefente dans fes Cefars les
yeux enfoncez , es joues tirécsôc le corps aufli luifant
8c aufli tranfparent que’l’air le plus pur.

Ave: Benediffe a avec Thzodotus.] Ces Deux per-
fonnes font également inconnuës. C’étoit apparem-
ment de ces perfonnes corrompues, dont les Cours des
Empereurs efioient ordinairement pleines.

Qu’au! efle’ fluaient en taler: contre Ruflim: , je
n’ay rien fait.] Antonin reconnoifl: que ce n’efl; que
par le (cœurs de.Dieutqu’il s’efl: modere’ dans (à cole-

re. Ce qui mente d’efire remarque , 8c ill’en remet-
me comme d’un fort grand bonheur. En efl’etla coleres
en (lemmes les paillons celle qui precipite les Princes
dans les malheurs lcsplus terribles.

. (âme



                                                                     

(Marc Antonin. L I v. l. 3 3
gens qui avoient befoin de mon fecours, on
ne m’a jamais répondu ne je n’avois point de

fonds pour le Paire : ac je ne fuis jamais -
tombé dans la neceilité de recevoir ce mefme

’ fecours des autres : Que j’ay une femme fi
douce 8c fi complaifante , pleine de ten’dreffe

pour

944e je ne fui: jamais tombé dans la malin! de rece-
’Umf ce mefme faneurs de: autres.] Antonin ne le con-
tente pas de reconnoifire que c’efl par un bien-fait de
Dieu qu’ilatoujours eu dequoy affilier les pauvres , il
ajoûte que c’ell par une grace particuliere qu’il n’eft pas
tombé ansla mefme neceflité. Car il citoit convain-
cu que la pauvreté a: les ’richelles font également des
dons de Dieu. qui les difiribuë comme il luy plaift 6c
à qui il luy plailt.

fige j’ay une femme fi douce (9’ fi complaifisnte , plei-
ne de tendreflê pour moy , (9’ d’une merveilleufi [impli-
cite demeura] Antonin ne connutjamaisles clerc le-
mens de (a femme 5 à: cela ne doit pas aroilire bien Eu:-
prenaiit, fi l’on confidere d’un collé limplicité d’An-
tonin , a: de l’autre 1’ rit de Fauliine . qui n’avait pas
moins d’adrefie que de haute , 6c qui avoit pris l’Em.
pereur ar toutes les demonfirations exterieures d’une
tendre e ni paroilloit d’autant plus rande, qu’elle
citoit flan e. La moitié moins auroit ufli pour trom-
per un homme beaucoup plus défiant &plus foubçon-
neux qu’Antonin. Siaprés cela on s’opiniâtre à s’éton-

ner de cette ignorance, j’y confens, perfuadée que tel
s’en étonne qui cil encore dans le même cas. Car tout:
cil plein de ces exemples, &il n’ya rien dont les fem-
mes foienr plus capables, que de cette diliiinulation,
On pourroit dire qu’Antomn ne s’excufe pas .fur cette
ignorance dans les Cefars de l’Em creur Julien; car il
ne poulie le reproche qu’on luy ait d’avorr trop aime

K z une
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pour m0y , 8c d’une mervqilleufe fimplicité
de mœurs : Que j’ay trouve des Preceptcurs
habiles pommes enfans. Une grande nm-
que encore du foin des Dieux pour moy 5 c’cft
que dans mes longes , ils m’ont enfeigné des
remedes pour mes maux , 8C particulierement

pour

une débauchée , ne par cette maxime d’Achille dans le
1x. Livre de l’Ilieâe: Tout 120mm? de biwa," de bon fan:
aime fil femme. (9’ m f1 foin; 55 par l’exemple de les
predecelleurs , qui avaient fait les, melmes honneurs à
leurs femmes , quoy qu’elles n’eufl’ent pas cité plus fa-

ges. Mais apparemment que julienaelté bien-aile de
donner ce tout à la défenfe d’Antonin , afin de trouver
moyen d’enveloper dans cette fatyre la femme d’Adrien ,
celle de Vefpafien , 86 celle d’Augufle mefme.

944e j’ay trouvé des prereptmrs habiles pour me: en-
fans. ] Herodien n’a pas oublié de marquer au commen-
cement de fon hifloirc . que le principal loin d’Antonin
fut de chercher par tout les plus fçavans hommes , pour
les mettre auprès de les cnfims. Il donna à Commo-
de Oneficritus., Antillius Capella’ , Attejus Sanflus pour
pteCepteurs . 8c pour gouverneur Pitholaüs.

C’efi que dans me: fanges il: m’ont enfiîgne’ des reme-

des pour me: mazot] Rien n’ell plus commun dans les
Anciens que les remedes indiquezaux malades dans
leurs fouges; 8: cela étoit fi generalement reçu dans
l’Antiquité , qu’on alloit coucher dans les temples ,r
croyant que les Dieux fe communiquoient là plus vo.
lontiets, 86 reveloient aux malades endant leur fom-
meil les chofes qui pouvoient operer eut guérifon. Et
c’eû le reproche qu’Efiaïe fait aux Payens .- In [épila-i:
(et flambas damna»? profiter fimnia. Il: touchent dans
le: tombeaux (9’ dans les caverne: de leur: Idoles, pour
awir desfinges. Mais je ne m’arrelterois pas beaucoup

- aux
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pour mes vertiges 8C pour mon crach ement de
fang , comme cela m’arriva à Gayette 8C à
Grille : Qu’ayant une n’es-grande paflion
pour la philofophie, je nc-fuis tombé entlre

es

aux coutumes des peuples toujours crcdules et luper-
flitieux , li des gens troc-(ages 8c tres.digncs de foy n’a-
voient parlé de ce qui leur efloit arrivé dans leurs fon.
ges d’une maniere quine permet turcique pas d’en dou-
ter. Arillide témoigne qu’il à elle tres-fouvent guéri
par des remedes qui luy avoient eflé revclcz en longe.
Synefius allure que par le même recours ilm’oitél’ité de

tres-grands dangers. On fait ce que Socrate dit de les
fouges. Mais, dit-on, les fouges ne font que des illu-
fions qui maillent des vapeurs de l’cftomac , Be l’Ecriture
(aime nous défend d’y croire. Cela cit vray de la plui-
part des fouges, mais cela n’empelche pas qu’il n’y en
ait de veritables , 3: nous n’en faurions douter. Ce
font les fou es que Dieu envoye comme il luy plail’t 8c
à qui il luy pîail’t. Aufii l’Auteur (le l’Ecclclialiique dit:

ab Altzfimo fnerit unifia Tifltatio, ne dedaris in
illi: cor tanna; maltas cairn errare fanant fimnia , et
exciderunt [puantes in illis. si les fanges ne fiant en-
noyez. de Dieu , n’y mets peint ton cœur : car il: ont
trompé une infinité de gens , (’5’ tout qui s’y [ont atten-

dus , ont eflé dopas dans leur: ofperances. Homcre avoit
reconnu cette verite , quand il difoit :

ne!) 906g r’ovap à: Atoçiçw.

ily a desjbnges qui viennent de Dieu.
Comme «la m’arriver à Gayete. (7’ à Chryfe.] le ne

doute Pas que ce ne foit-le veritable feus de ce pallage ,
que de fçavans hommes ont voulu corriger de Vingt fa.
çons a toutes indignes d’Antonin. Chryfe efloit une
YilledelaTroade , &fous la protection d’Apollon. Il
en cil parlé dans Homere.

.70 Il! fuisttombe’ entre les mains d’aucun sofhlyle.] Ce

i - K 3 1 bon-
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les mains d’aucun Sophifie , que je ne me fuis
point amuféàlire leurs livres, nia demefler .
les vaines fubtilitez de leurs raifonnemens,
ni à vouloir penetrer dans la connoillàncc des
chofes celefies. Tous les avantages dont je
viens de parler ne peuvent venir que des Dieux

8c de la fortune. v ICet] a eft’el e’crit dans le camp un Pl]! de: Q44-

derfilr le bord du fleuve Gramm.
R E-

bonheur ell d’autant plus grand , qu’il y avoit beau-
coup de So billes parmy les Stoïciens. Carla pluf art
de ces PhiËfophes en voulant toujours dire que que
chofe de nouveau , &contrarier les autres, tomboient
le plus fouvent dans des fophifmes à: des abfurditez.
On n’a qu’à lire les Traitez que Plutarque a faits fut cet-
te mauere.

Ni à qonloz’r penetrer dans la connoiflanee de: chofis
celejles.] Car il n’ya rien de plus éloigné de laveritable
Philofophie , que cette connoiilance , dont les hommes
font tant les vains.

me des dieux et de la Fortune.] La fortune n’en:
point icy cette Divinité aveugle dont tout le monde

arle , 8c que performe ne connoilt. C’elt la deltinée ,
efatum des Stoiciens , c’en à dire la providence divine ,

qui felon fes vues éternelles a reglé chaque chofe , ac luy
a marqué fon temps.

Guy a elle Écrit dans le camp aupay: des QJÂGI. Ce
fut fans doute dans une des dernicres expeditions ’An-

. tonin aprés la mort de Verus. Cette fubfcription et
celle du livre fuivant font bien remarquables: car elles
nous apprennentle bon ufage que cet Em reur faifoit
de fou teins dans res expeditionsles plus ’ elles, et en
prefence même de l’enncmy.

un



                                                                     

REF’LE ONS -

MORALES
UEMPEREUR

MARC ANTONIN.

LIVRE SECOND.
’ Lfaut le direle matin quand on fe

leve : Aujourd’huy j’aurai allai-
re a un importun , a un ingrat,

i I à un brutal, à un fourbe , à un
envieux, à un méchant homme. Tous ces
vices ne viennent à ces gens-là que de l’igno-
rance où ils font du bien 8c du mal. Mais
pour moy, qui aprt’s avoir examiné la natu-
re de l’un 8C de l’autre, ay connu que le bien
n’efi; autre chofe que ce qui cit bonnellc, &:
le mal que ce qui cil: honteux, 8C qui après
avoir foigncufement reflcchi fur la naturedc

K q. ceux
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ceux qui pschent, ai vû qu’ils font tous mes
paréos, non feulement par le fang, mais par
l’efprit 8C par cette portion de la Divinité dont

ils font participans, je ne faurois jamais ni
ef’cre offenfé par aucun d’eux, caril n’ei’t pas

en leur pouvoir de me faire tomber dans au-

: - cunR EMARQU ES
SUR

LE LIVRE SECOND.
I. U’ilsfont tous mes pareils , non feulement par le

fing, mais par l’efprit.] Car tous les hommes
, citant formez d’une même terre , anoures les

âmes venant de la même fource , il s’enfuit de là necef-
fairement qu’ils font tous parens 8c par le fan de par l’e-
fprit , ô: plus encore par ce dernier , que par ’autre.

Par cette portion de la Divinité , dont ils fin: partiti-
pans.] Les Stoicicns croyoient que l’amev citoit une
partie de la Divinité , comme fi Dieu citoit un ellre di-

" vifible . ô: qui eull: des parties. Les Maniche’ens re-
nouvellercnr enfuite cette erreur , quiaefté folidement
refutée, parles faims Peres , qui ont enfeigné que l’ame
citoit une creature , 85 non pas une partie de Dieu:
Creaturam non partent Dol a!) illo flaflas!) , non de illo;
atterre doctrine cil: li bien établie ,v que ce langage des
Stoïciens ne peut plus efire danîereux , 8: que nous
pouvons même nous en fervir fe on nos princxpes , en
faifant entendre que nollre ame cit une portion de la.
Divinité, de une Divinité , par l’efperance que nous
avons qu’elle en fera adoptée , comme dit faint Augu.
fiin : In ejus gents: adoptandam miraôili dignatione
gratîa non parili dignitate nature.

Car il n’efl pas en leur pouvoir de malaire tomber en

"a
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cun vice : ni me fâcher contre un homme
qui m’elt fi proche, ou le haïr : car nous
fommes nez pour nons aider les uns les au-
tres, comme les pieds, les mains, les pau-
pieres, les dents. Il cil: donc contre la na-
ture de fe nuire les uns aux autres, 8C c’eft
nuire que d’avoir de la haine ou de l’aver-
fion.

II. Tout ce que je fuis , c’efl: un peu de
chair , un peu d’efprit , 8C une ame. Quitte
donc les livres;ne te travaille plus tant5tu n’en
as pas le loifir : mais reconnoifl’ant que tu
commences déjaàmourir, n’aye que du mé-
pris pour cette chair qui n’elt qu’un peu de
fang mêlé avec de la pouillera, des os, une
peau 8c un tifl’u de veines, de nerfs 8c d’arte-
res. Confidere enfuite ce que c’el’t que tes
efprits , un vent qui n’efl; pas toujours le méf-

. meaucun visa] Il n’yarien de plus vray que ce principe,
ni qui s’accorde mieux avec ce que J. C. nous a en-

feignë. .Et à]? nuire que d’avoir de la haine ou de l’avetfion.
Cette confequenee cit d’une vérité confiante. Ce n’e

asl’execution uifaitle mal, c’eltla volonté. La Re-
ligion nous l’en eigne. C’elt pourquoy faint Jean dit
que f quiconîue haitfon fiere , e]? homicide , (9’ qu’il

demeure dans aman. " III. Quitte dans les livres , ne te travaille plus tant , l
tu n’en a: pas le Infin] La plufpart des hommes font.
pour les livres 8: pour les feiences ce que Marthe fait.
dans l’Evangile pour pre arer tout ce uiluy paroilloit,
necell’aire. Ils s’empr entât ferroub ent dans le foin

1 Epifl.r:ç.tn: K S d°
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me , 18C que l’on attire 6: rejette inceiTamment
parla refpiration. Il ne relie que la troifié-
me partie, qui en." l’anse. Faisydonc ces re-
flcxions: Tu es vieux 5 ne foufre plus qu’elle
foit efclave , ne foufreplus qu’elle foit empor-
tée par des mouvemens contraires à fa nature ,
comme une marionnette cil: remuée par des
reliions étrangers. Ne foufre plus qu’elle fe
fâche dece que les deltinéesluy ont envoyé,
’ni qu’elle veuille éviter ce qu’elles luy’prc-

parent. 4III. Tout ce qui vient des Dieux, porte
les marques defileur providence; ce que l’on
impute mefme au hazard 8C à la fortune, fe
fait ou par la nature , ou par la liaifon 8c l’en-

. r chai-de beaucoup de chofes: mais il n’y en a qu’une feule ne-
celfaire; 5: quand on la connoît , les livres font inutiles;
8c ce n’ell pas tant un fecours 8c une aide , qu’un obilacle
de qu’un embarras.

Comme une marionnette efi remuée par des raflons
étrangers.] Cette belle comparaifon cit prife du pre-
mier livre des Loix de Platon , où un Athenicn dit : Les

jaffions flint dans nos corps ce que les petites corde: font
dans les marionnettes. Elles nous remuent , et nous
font faire des mouvemens tout tontraires , filon qu’elles
font oppofe’es entre elles.

’I I I. Se fait parla nature ou par la liaîfin (-7 l’enchaî-

nement des caujês que la Providence regit.] Antonin
«en pas de ceux quio pofentla natureâ Dieu, de qui
enfeignent qu’elle pro uit tout aulhazard 8c par elle-mê-
me , fans l’aide d’aucun efprit intelligent qui la gouver-
me; m’ai! mot, qu’elle en l’ouvriere, &non pasginv

. . tu.
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chaînement des caufes que la Providence re-

it 5 toutes chofes prennent de là leur cours.
Ëe plus il ya une necefiité abfoluë que tu ne
fautois charger, 8c il en revient une utilité
pour tout 1’ nivers , dont tu fais partie. Or
ce qui cit utile au Tout , 8C qui contribuë à fa

- confervation , cit en mcfme temps utile à cha-
cune de (es parties , 8C l’Univers n’en: pas

moins

marnent dont Dieu fe fort. Cet Em creur reconnoît
au contraire qu’elle obéit aux ordres u Souverain, a:
que dans tout ce qu’elle produit, elle fuitles loix de la
Providence. Ainfi cet ou du texte n’eft pas une parti-
cule disjonâive , mais copulative. Elle explique la
pcnfée d’Antonin , qui n’en: point du tout de faire 1.1.
nature indépendante, mais fervmte 8c foumife, telle
que la veritable Religion nous la donne , en nous enfei-
gnant que les cheveux de noftre tette font comptez , 8c
qu’il n’en tombe pas un que par la volonté de Dieu.

De plus il y a une. neceflïte’ abfiluë que tu ne filtrai:
n rhanger.] Cette abfoluë necclîite’ n’en oint icy la fatale

defiinée , fatum. Car la fatale dcfiinec n’eftque le de-
cret de la Providence. Ainfi Antonin ne diroit que ce
qutil adé’andit. Ce (age Empereur fe dit à luy. même
trois rai ons qui doiventle porter à fouffrir tout-ce qui
luy arrive. La premiere , qu’il y a une Providence qui
gouverne tout , a: qui par confequcnt a foin des hom-
mes. La feconde , que c’efl une neceHité indifpenfablc
de foulfiir ce qufcllea ordonné; &qu’ainfi iln’ aque
la patience à oppofer à» cette neceflité abfoluë g 8c a troi-
fiéme , que ce qui luyarrive , cit utileà tout l’Univers .
dont il en une petite partie. Cen’efl: donc pasun mal.
Tout cela en fort bon pour un Payen : mais aujourd’huy
nous avons de plus fortes &de meilleures tairons pour
nous encourager à [ougrit les maux de cette vie: au

A us



                                                                     

4.7. Reflexiam Morales de l’ .
moins conferve 8C entretenu par les divers
changemens des eûtes compofez , que Par les
changemens desélcmcns. Que cela te affile;
que ce foient là tes imitâmes 8: tes regles :
mais défais-toy de cette foif infatiable de 1i-
vres, afin que tu ne fortes pas de la vie en
murmurant, mais avec une veritable joye ,
8C en remerciant les Dieux de-tout ton cœur.

IV. Souviens-toy depuis quel temps tu
remets à faire ces reflexions , 8: combien de
fois tu as refufc de te fervir des occafions que

les

fans les deguifer 8: fans leur faire perdre leur nom , la
Religion nous enfcigne que nous devons cflre bien-ailes
de foufrir , parce que nos foulfrances ne peuvent ja-
mais efire comparées avec la gloire qu’elles produi-
ront.

C323: par les changement des élemens.] Car les Philo-
fophes cnfcignent que la terre le change en eau , Peau
en air , l’air en feu , ôte. Voyez la remarque fur le cha-
pitre 48. du livre tv.

Mai: défais-rag; de cette fiî: infiltiable de livre: ,1 afin
que tu ne flirte: par de la saie en murmurant] Ceux qui
’fontfi avides de fcicncc, &qui en mariera de livres ne
difcnt jamais, c’efl rafliez. , ne peuvent prefque fortir de
la vie fans murmure: car la mort les futprcnd toujours .
&vient rompre quelque grand dcflein , de il arrive alors
immanquablement ce que Salomon dit dans l’Ecclefia-
fie: In malta fitpientia malta fit indignatîo: (9’ qui ad-
:dîtfiientiam , midi: a labour». l

1V. Et combiende foi: tatas refufl de te fèwir de: oc-
raflons que les Dieux t’prrzfintÉls.] Nous avons en-
core plus de fujet qu’Antonin de nous faire ce reproche :
«est Dieu ne Ç: une point de nous ptefentgr les ocçafioâis

n C
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les Dieux t’ont prefentées. Il cil: pourtant
déja items de connoître de quel monde tu fais
partie, ,8: que tu es tlcfcendu de cet Efprit
qui gouverne l’Univers. Souviens-toy aufii
que le temps de ta vie cit limité, &quc fini
ne t’en fers pour te rendre tranquille, ils’en.
volera , t’emportcra avec luy, 8C ne revien-
dra jamais.

V. A toute heure applique-toy fortement ,
8C comme homme 8C comme Romain, à fai-
re avec gravité , avec douceur , avec li.
berté &avec juf’cice tout ce que tu Fais, &à
éloigner toutes les autres penfées qui pour-
roient t’en détourner. Or le moyen le plus

p fur de les éloigner,c’efl de faire chaque alérion

comme fielledevoit dire la derniere de ta vie,
fans temerité, fans aucune revoltecontre la

raifon
de nous repentir; il nous y exhorte fans celle &nous en-
tendons tous les jours fa Voix , mais nous méptifons les
fichefles de fa patience, de fa bonté Gade fa. longue at-.
tente.

11 a]! pourtant défi; temp: de connaître de quel monde
tufai:partie.] C’ei’t à dite de connoître le rapport que
la nature de ton corpsa avec celle de l’Univers: car cette
connoilÏance te preparera à n’efire ni furpris ni étonné de

quoy que ce Toit qui lui arrive. *Et que tu e: defrmdu.] Oeil à dire, ton ame cit dei

(tendue. -Et que fi tu m t’en fer: pour te rendre tranquille. 1
Pour acquetir cette tranquilité pure 5 qui comme à nio-
béïr à aucune .paflion , cc à ne tomber dans aucun

vice. ’ ; v H i i i -” Y. Tn’



                                                                     

Réflexions Morale: de fEmp.
raifon, fans déguifement, fans amour pro-
pre , 8C avec un parfait acquiefcement aux or-
dres des Dieux. Tu vois le petit nombre de
chofes u’on a à pratiquer pour mener une vie
heureu e &divinc: car les Dieux ne deman-
deront rien davantage à celuy qui fuivra ces
regles.

VI. Tu te deshonorcs, mon ame, tute
deshonores : cependant tu n’auras pas tou-
jours le tems de t’honorer toy-mefme : car
la vie de chacun s’enfuit , 8c la tienne s’efl:
prefque entierement écoulée pendant ne tu
negliges d’avoir du refpeft pour toy , que
tu fais confii’ter ta felicité dans les jugements
des autres. w

VII. Pourquoy les choies du dehors t’oc-
cuperoient-ellcs? Fais-toy du loifir pour ap-

’ pren-V. Tu voir le petit nombre decbofi: qu’on aà pratiquer
pour mener une vie heureufi G draina] Cela panifioit
peu de chofe aux Stoïciens , qui avoient une grande idée
des forces de la nature. Mais Antonin n’en jugeoit pas
ainii. Il teconnoiilbit que les forces de lamture vienv
ncnt de Dieu, avec ce fecours, qui ne manque ja-
mais à ceux qui tachent de faire le bien , il trouvait tout
facile.

VI. Tu je dcshonorermon unie. Cette expreilion en
prife du Cinquième livre des Loix de Platon ,. qui dit
que performe n’honore fou aine comme il faut. On
peut Voir ce qui en: remarqué fur le chap. aux. de ce mê-

me livre. r
VIL Fais toy du Ioijir , pour apprendre quelque dm c

Je ben a 47101»:an Il dépend toujours de nous e
nous

"L4H-
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prendre quelque chofe de bon 8c d’honnei’ce,
6c celle de courir çà 8c là comme fi tu citois
agité par un tourbillon. Il y a encore un au-
tre abus à éviter : C’eft que la plufpartàdes
actions de ceux qui travaillent le plus en ce
inonde , ne font qu’une laborieufe oifiveté 8::
des niaiferies d’enfant , parce qu’ils n’ont

pas un but certain , auquel ils dirigent toutes
leurs penfées 8C tous leurs efforts.

VIII. Il
nous Faire ce loifir , 8c les affaires que nous allegueron:
ne feront pas une bonne excufe.

Et ce]: de courir fa (9’ là comme fi tu cflois agité par
un tourbillon] Rien ne peint mieuxlavie des hommes
qui tracaiTent toujours dans le monde , 6c vont &vien-
nent fans (avoir pourquoy , plus chargez de leur oifive-
té , que de leurs affaires. Ennius a bien dit fut cette in:
quietude vagabonde :

1mm hm: , hinc , illuc. Cam illuc ventant , ire ’ il-
lînc lubet.

11mn? errat anima: , praterpropter vira viwitur.

Nous allons là, de là nous allons ailleurs, G quand
nous y finîmes , il nous tarde d’en partir. Naflre efprit 1
erre fans [avoir nia il va nioù il peut affre , (9’14 fief:

puff: aînfifans deflèin afin: but. .
Parce qu’il: n’ont par un lm: curium] Les Stoïciens .’

’ àl’exem le de Socrate, fe font plus attachez que les
autres P ilofophes à faire voir que le fondement dela
vertu 6c de tousles’ devoirs de la vie civile codifie à avoir
un but certain; 8c ce but citoit pour eux l’utilité pu-,
blique, à laquelle ils difoient que le fagc devoit mu:
pour: vifer , comme Antonin s’en explique dans la
une.

VlII. Mais



                                                                     

4.6 Réflexions Morales de 1’15"11).

.VIII. Il arrive bien difficilement qu’on
fait malheureux pour ne pas favoir ce qui fc

aile dans le cœur des autres : mais il ef’c im-
poflible qu’on ne le foit , fi l’on ignore ce qui
fe palle dans fou propre cœur.

IX. Ilfaut avoir toujours devant les yeux
quelle cit la nature de l’Univers , 8C quelle efl:
la tienne 5 quel rapport a celle-cy avec celle-
là , 8C quelle partie de quel tout elle cit , 8C fe
fouvenir qu’il n’y a performe qui puifle t’em-

pecher de dire 8C de faire des chofes convena-
1 bles à cette nature ,’ dont tu es une portion.

l X. Theophai’tre , dans la comparaifon
qu’il a faite des pochez , autant qu’il cit poili-

ble

. VIH. Mai: ile]? impofible qu’aura: le fait, on igna-
re ce qui e paflê dans fan propre cæur.] On peut appli-
qâlâra ce ce vers d’Homere que Socrate avoit tOIIJOUIS

si: bouche:

* Zizi]: "le: Eydgolfl, zanni 7’ de’a’v n

Tint a4.
C’efl: adire dans le feus de Socrate , que tout ce qui fe
fait de bien &de mal ont nous, fe fait chez nous 5 6c
il s’en fervoit pour detoutner les hommes de toutes les
feiences inutiles 8c de toutesles vaines curiofitez , pour
les porter à l’étude de la morale 8c au feul examen de leur
propre cœur.

A X. meopbraflc dans la comparaifimJ Voila. Anto-
nin declaré contre l’égalité des pechez que ceux delà
899 airoient toujours foutenuëfiopiniâtrçmmt aux

tant
” 17. 0d.
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ble de les comparer en fuivant les vuës gene-
rales , decide en grand Philofophe , que ceux
qui viennent de la concupifcence, font plus
grands que ceux qui viennent de la colere : car
celuy ne la colere fait agir, fcmble refiilcr
à fa rai on malgré luy &avec une fecrette dou-
leur: mais celuy qui obéit à fa concupifcence ,
vaincu parla volupté, paroifi plus intempe-
rant 8c plus effeminé dans fes Fautes. C’eft
donc avec beaucoup de raifon , 8c avec une
verite’ qui fait honneur à la Philofophie , qu’il
a ajoûté que le crime qu’on fait avec plaifir,efi: .
plus grand 8c plus puniKable que celuy qu’on
fait avec douleur 8C avec trifieife. En effet
celuy qui cit en colere , refiemble beaucoup
plus à un homme qui are u quelque offenfe,
8C que fa douleur force à e venger, au lieu que
le voluptueux fe porte de fon propre mouve-
ment à l’injuflice , pour airouvir fa afiion.

XI. Fais 8C penfe chaque cho e comme -
pouvant fortir de la vie à chaque moment.-
S’ily a des Dieux , ce n’eit pas une chofe bien
fâcheufe que de quiter le monde, car ils ne te
feront aucun mal; 8C s’il n’y en a point, ou

qu’ils

tant d’injuftice. Mais ce n’eit pas la feule chofe ou Il.
s’en: éloigné des fentimens outrez des premiers .
Sroïeiens. ’

XI. Car il: ne tr feront aucun mal.] Çomme les
Stoiciens n’avaient aucune idée ni de peines ni de recom-

L I penfes

l



                                                                     

48 Reflexion: (Morfle: de l’Ernp. .
qu’ils ne fe meflent pas des allaites des hom-
mes , qu’ay-je affaire de vivre dans un monde
fans Providence 8C fans Dieux? Mais il y a-
des Dieux 5 8C ils ont foin des hommes : 8C ils
ont donne àchacun le pouvoir de s’empefcher

’ de, penfes éternelles après la mort, 8c que le plus grand
earaétere qu’ils reconnoiifoient en Dieu , effort une
bonté infinie, ils citoient perfuadez qu’après cette vie
on n’avoir rien â.craindre , 6: que c’efioit une chofe
entierement oppofée à la nature de Dieu , de faire du
mal.- La veritable Religion a tiré les hommes d’une
fecurité li pernicicufe , en leur apprenant que nul ne
pourra fubfiller devant lajuflice de Dieu , li Dieu ne luy
fait mifericorde.

Et il: on donné à chacun le pouvoir de s’empefcher de
tomber dans de veritabler maux.] Car Antonin ne re-
connoifi pour Veritable maux que les pechez 85 les vi-
ces 5 ôc quand il dit ne Dieu a donné le pouvoir de s’em-
pefcher de tomber dans le vice , il s’éloi ne encore du
fentimens des autres Stoïciens , qui pt tendoient que
l’homme avoit par luy même cette force fans le fecours
de Dieu. Mais quoy que ce fentiment d’Antonin foie
plus épuré que celuy des autres Philofophes de la même
fefte, il ourroit encore induire à l’erreur que les Pe-
la iens a opterent enfuite , fi on ne l’expliquoit favo-
ra lement. Car il fembleroit que cet Empereur cuit
voulu dire , que Dieu ayant donné aux hommes le franc
arbitre , ils peuvent éviter le mal 8: faire le bien par leur
propre choix a: parleur feule volonté , fans aucun nou-
veau fecours. ’ Ce qui cit faux 8c impie; 8c ce n’a pas
cité le fentiment d’Antonin , puis qu’il reconnoilt ail-
leurs un nouveau fecouts à chaque moment 8c à cha ue’
bonne aérien. 11a donc voulu dire que Dieua donn â
l’homme le pouvorr d’éviter le vice , 8: que ce pou-
vait ei’t entretenu de comme renouvellé à tous momens Â

n

a,
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de tomber dans de veritables maux 5 8C fi dans
toutes les autres ch ofes qui arrivent necefl’aire-
ment il y avoit aufii des maux qui fuflent de ce
nombre , les Dieux y auroient pourvû , 8C
nous auroient donné les moyens de les éviter:
mais ce qui ne peut même rendre l’homme pi-
re qu’il n’ei’c , comment pourroit-il rendre la

vie de l’homme plus malheureufe? Car fi la
nature avoit foufert ce deford te, ce feroit donc
ou parce qu’elle l’auroit ignoré , ou parce que
l’ayant connu , elle n’auroit pû ni le corriger 9

ni le prevenir. Or il cil: abfurde de penfer que
la nature qui gouverne le monde ,. ait fait
ou par ignorance , ou par impuiflànce une fi
lourde faute, que de permettre que les biens
8C les maux arrivent indiferemment 86 fans

di-
a: cela cil: conforme aux veritcz que la Religion nous

enfeigne. ICar fi la nature avoit l’enfer: ce dejordre. ] La Nature
cit icy cet efprit intelligent qui gouverne l’Univers 5 c’en:
à dire Dieu.

Ou parce que l’ayant connu , elle n’aurait [au nile corri-
ger , ni le prwenir.] Antonin écrit icy pour refuter cer-
tains Philofophes qui foutenoient que la maticre efloit fi
foible 8c li corrompuë , que Dieu n’avoir pû la retablirn
Ce fentiment cit impie , 8c les faims Peres l’ont comba-
tu dans leurs écrits.

Or il efi abfurde de penjêr que la Nature.] Ce raifonnc-
ment carres-fonde. Ou Dieu n’a pû empefcher ce clef.
ordre, ou il l’a ignoré. S’ill’a ignoré , il cit aveugle;
ou li l’ayant connu il n’a pas voulu y remedier , il cil: cn-
Yieux; 8: s’il ne l’a pû , il cil: impuiifant. Or onne

’ . L z . peut



                                                                     

go Reflexiont morale: de Emp.
dillinétion aux méchans 8C aux bons , la mort
8C la vie , l’honneur 8c le deshonncur , la
douleur St le plaifir , la pauvreté 8C les richef-
fe. Toutes ces chofes n’étant par elles-mê-
mes ni honteufes ni honneités,arrivent égale-

, ment aux bons 8C aux méchans. Elles ne
peuvent donc clin-e ni de Véritables maux , ni

de veritables biens. V
XII. Il cil d’une nature intelligente de pen-

fer avec quelle viteHè tout s’évanoüit : que
l’Univers abforbe bien-toit tous les corps , 8c
que le temps en éface incontinent la memoire:
quels font tous les objets fenfi-bles, 8C particu-
lierement ceux qui nous attirent par la volu-
pté, ou qui nous rebutent par la douleur , 85
ceux aufquels l’orguëil des hommes a attaché
un éclat fi generalement vanté: combien tous

- ces

peut dire ni l’un ni l’autre fans un facrilege horrible et
fans une deteilable impietc’.

Elle: ne peuvent donc eflre ni de weritables maux . ni
de «rentable: Menu] Cette confequcnce cit fare , 8613.
Religion nous cnfeigne cette verité , que les maux pro-
duifcnt des biens infinis âceux qui aiment Dieu , 8c que
les biens font une fource de maux pour ceux qui n’ont

as fa crainte. I .X11. Il efl d’une nature intelligente.) QI’il y a peu
de ces naturesintelligenres! Si on pratiquoit ce qu’An-
tonin enfeigne dans ce chapitre, on fe procureront une
veritable liberté.

Et ceux aufquels l’orgueilde: hommes à attaché un Éclat

generalement vanté.) Comme les dignitez , les em-

’ plois
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ces objets font vils , méprifablcs , honteux ,
fujets à la corruption 8C à la mort me!" me.
Elle doit penfer encore qui (ont ceux dont les
opinionsôc les fuffi’ages donnent la reputation
8C difpenfent la gloire; ce que c’eil que la
mort , 8C fe (ouvenir que fi l’on confidere cet-
te mort en la feparant dans [on imagination
des faufiès idées qu’on y attache , du trouvera
que ce n’efi autre ch ofe qu’un ouvrage de la
nature.0r de craindre un ouvrage de la nature,
c’efi eflre enfant38Cnon feulement c’en: un ou- -

vragede la nature, maisun ouvrage même qui
luy CR utile. Sur tout elle doit bien confide-
rer de quelle maniere l’homme cil: uni à la Di-
vinité , par que] endroit il en fait partie, 8C

ce

plois , les charges , la naîlTancc a: toutes les autres cho-
fes dont les hommes font fi entêtez.

thifont aux dom le: opinions c7 le: fitfliages donnent
la reputation (9’ difpmfimt la gloire. ) Rien ne feroit
plus propre à corriger un ambitieux , que de panier qui
font ceux dont il bri uclcs full-rages: car il auroit honte
de fa bali-clic 8: de faîâcheté , de vonloir dire chimé par
des efclaves qu’il n’eflime point a: qui ne fautoient lcgi-
timement slcfiimer eux-mêmes.

En la [apurant dans fin imagination des faufi; idée;
qu’anyattatbe.) D’ordinaire les hommes ne craignent
panant la mort , que l’appareil qui l’aCCompagnc. 11g
font tous comme ces malades foibles , qui craignent plus
les operations de la chirurgie quand ils voycnt dcployer
plufieurs infirumens.

Maisunauvragt même qui luy efl utile.) Cm» le mon;
donc s’entretient que par des changcmcns , 8c on peut

L 3 dire
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ce que deviendra cette partie , quand elle au-
ra quité le corps.

X III . Il n’y a rien de plus miferable qu’un

homme qui veut tout connoître 8C tout em-
brafl’er , 8C qui non content de fonder les abyf-
mes de la terre , veut encore par les conjeftu-
res penetrer dans l’efprit des autres hommes,
fans le fouvenir qu’il luy doit fuflire de con-
naître ceïte Divinité qu’il a au-dedans de luy ,

8C de luy rendre le culte qui luy cil: dû. Le
culte qu’elle demande , confilte à la tenir libre
de paffion , àla garantir de la temerité, 8C3.
faire qu’elle ne foit jamais fâchée de ce que

font les Dieux ou les hommes : car ce que
font les Dieux , merite nos refpeâs à caufe de
leur vertu 5 8c ce que font les hommes merite
noflre amour à caufe de la parenté qui cit en-
tre nous. Il arrive quelquefois aulli qu’il
mer-ire en quelque maniere mûre compafiion
à caufe de l’ignorance où ils [ont des biens 8C

des
duc que nous ne vivons que par la mort , morfila: vivi-
m’" 2 comme diroit un ancien.
* X I I. Veut encore par fi: conjeflures penctrer dans
Paf)": du autre: bommen] Antonin ne parle pas icy de

faune vanité de ceux qui pretendent connoître les
hommes par la phyfionomie. «Il parle de la curioliré qui
si! naturelle à tous , 8c qui fait que nous travaillons bien
plus a deviner ce que les autres penfent , qu’à favoir ce
que nous penfons.

. Il arrive quelquefois quai qu’il marin en quelque ma."
mm "fi" compfion-J Antonin me: cette nitrifiiez) ,

en
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des maux : car cette ignorance en: un aveugle-
ment aufli pitoyable que celui qu empefche de
difcerner le blanc 8C le noir.

XIV. Quand tu aurois àvivre trais mille
ans, 8C trente mille encore par-demis , fou.
viens-toy que l’on ne perd d’autre vie que cel-
le que l’on a , 8: qu’on n’a que celle qu’on

doit perdre. Il n’y a donc point de diEerçnce
entre la plus longue 8c la plus courte vie z car
le temps prefent cit égal pour tout le monde ,
ququue celuy qui cil palle ne le fou pas. Or le

temps
en quelque manie" , pour ne pas choquer trop ouverte-
ment le dogme des Stoïcicns , que la tompnflian efl un
adire. Nous verrons ailleurs ce qu’il en penfoit.

XIV. Quand tu aurois à ’ui’vre t ai: mille 41m.] Ce
raifonnement d’Anronin cit feur. lei! abfurde de dire
qu’il y aun’ temps palléôc un tems futur. C’efi même

une contradiction dans les termes. Iln’y a donc que le
temps prefent , &par confequent la vie eil égale pour
tout le monde. Mais, dit-on , un jeune homme qui
meurt à vingtans , perd plus que celuy qui meurt à qua-
tre vingts , car il perd l’efpcrance d’un avenir plus long.
Plaifimte objeâion! Comme fi la vie fe mefuroit par
l’efperance , c’efi à dire , comme fi on mcfuroit une
chofe qui cil par une autre qui n’en point. D’ailleurs ,
peut-on fairela moindre comparaiion des chofes qu’on
efpere en cette vie avec celles qu’on attend après la mort?
N’efl-ce pas dans l’autre vie que fubfillent veritablement
les chofes que nous ne voyons icy u’en fon e, 86 comme
à travers d’épaifi-es tenebres , qui es dégui ent ou qui les

cachent? La mort ne peut donc que convertir en reali-
tez toutes nos efpcrances , 8c c’en dequoy beaucoup de
Philofophes Payens ont elle tres-perfuadez.

Q5403; que celuy qui ejl piffé, ne le fiât pian] Il ne l’eft

L 3 . Pas,



                                                                     

54. Reflexians Morales de l’EMf.
temps qu’on perd en perdant la vie , ’ n’efi:

qu’un moment : car performe ne peut perdre
ni le pafTé , ni l’avenir. En effet comment fe-
roit-il poflible d’ôter à quelqu’un ce qu’il n’a

pas ? Il faut donc (e fouvenir de ces deux
points; l’un ue de toute éternité toutes cho-
les font femb ables, qu’elles font toujours un
cercle , 8C qu’il n’y a point de différence entre

voir les mêmes chofes pendant vingt ou trente
ans , 8C les voir pendant un temps infini; 8C
l’autre,que celuy qui vit le plus long-temps,8c
celuy qui meurt Fortjeune , font tous deux la
mefme perte: car ils ne perdent ne le temps
prefent , qui cit le feul dont ils jouifl’ent; per-
forme , comme je l’ai déja dit , ne pouvant ja-
mais perdre ce qu’il n’a pas.-

XV. Tout n’el’c qu’opinion. Cela efl: allez

clai-
pas par le nombre , mais ill’cll par l’egtiltence: car il ne
peut pas y avoir de difference de ce côte-la entre les cho-
fes qui ne font plus , ou qui font englouties dans un infi-
ni qui les rend égales. C’ell pou rquoy ” laint Jerôme di-
foir fort bien z Entre celuy qui a vêtu dix un: c7 celuy qui
ena’uêm mille , opté: qu’il: fiant mon: tous deux , tout

le rempepajfe’ a]! égal. La feule (infèrent: qu’il y a , e’cjl

que le oieillard ell plus char é de perlas-t. que le jeune.
Car les pechez fubfiflent in ependamment du temps.

XV. Tout n’efl qu’opiniau.] Antonin veut dire que
nos feus 86 nos lumieres nous trompent , 8c que nous ne
tommes émus 8c conduits que par l’opinion que nous
avons des chofes, &nullement par les chofes mêmes.
Ce qui cil puy. Nous nous imaginons ravoir . .8: nous
ne favoris rien , 10a nous ne l’avons pas comme Il faut.

ÏEpifl. tu. î: Cg. 8. . Marty-

fi-h-Aflm
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clairement prouvé par ce que Monime Philo-
fophe Cynique en écrit dans (es Ouvrages.
L’utilite de ce qu’il dit cil allez fenfible, fi
on n’en prend que ce qui cil: conforme à la ve-
rite.

XVI. L’ame de l’homme fe deshonore en
plufieurs manieres, dont voici les principales.
Elle fe deshonore, lors qu’elle devient, au-
tant qu’ileften [on pouvoir, comme une e-
fpece d’abcès 8C d’enflure dans le corps du

mon-

Monyrne Philo, opiat Cynique. ] Difciple de Diogc-
ne 8c de Cratés.

Si on n’en prend que ce qui efl confirme à la veritl.]
I Ce lège Empereur ajoûte cela , pour donner aux efprit:
. un antidote contre le poifon répandu dans les Ouvrages

de Mon me , qui pour faire douter les hommes des veri ,-
tez les us confiantes , rendoit fa thefefi generale, qu’il
y ren ermoit les chofes fpirituelles , a: toute la Reli-

ion.
XVI. L’an» de l’homme fi desbonore en plufieur: ma-

nieras. ] Antonin a eu en vuë le commencement du livre
v.des Loix de Platon , qui disque l’homme deshonore
fon ame.quand il s’occupe du foin d’amailèr des richelies;
quand ila pour elles de la complaifance; qu’il fe croit
tout permis , 85 u’il s’abandonne aux voluptez; quand
au lieu de s’acc er de (es pechez , ils les rejette fur les
autres 5 quand il commet des aâions qui doivent dire
fuivies du repentir 5 quand il ne foufFre pas courageufe-
ment les travaux , les bleflilres , .ôcc. quand il eflime
cette vie comme un grand bien 5 quand il prefere la beau-
téàla vertu , car c’clt preferer la terre au ciel; ( mimi il
ne fuit pas de tout (on pouvoir ce que la loy con amne ,
écrie recherche pas ce qu’elle approuve , ôta.

L I.ï ’ Elle
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monde: car d’eflre fâchée de ce qui arrive,
c’el’c le retirer 8c le feparer de la nature univer-

folle, qui comprend 8C enferme en elle-mê-
me toutes les natures de tous les étires particu-

liers. Elle fe déshonore quand elle a de l’a-
verfion pour quelqu’un , 8C qu’elle va contre
luy pour luy nuire, comme cela arrive dans
lacolere. Elle fe deshonore, lors qu’elle le
laifle vaincre par la volupté 8C par la douleur.
Elle fe deshonore , lors qu’elle nie de diflimu-
lation, 8c que dans les paroles, ou dans (es
aétions , elle employe la feinte ou le menion-
ge. Elle fe deshonore , lors qu’elle ne ra-
porte à aucun but (es aétions ni fes mouve-
mens, mais qu’elle agit temerairement, fans
deflcin 8C fans luire : car jufques aux moin-

dres
Elle fi déshonore lors qu’elle ufe de diffimulntian , (et

que dans je: parole: on dans [et allions elle eznploye la
feinte ou le menfimge.] Les Payens ont eu plus de refpeâ
pourla verité , que beaucoup de Chtetiens , qui croyent
qu’il cit permis ’ufer de feinte , de diflimularion ôtde
.menfonge. Ciceron dit dans le HI. Livre des Offices:
Ex nenni vira fimulatio (9° diÆmulatio tollenda efl. La
feinte (ç la diflimulation doivent eflre bannie: de tout
commerce. Et ratio igitur pojlulat , ne quid infidiose ,
ne quid fimulnt) , nequidfallaeiter. La raifon peut donc
qu’on n’employe jamais ni la fraude, ni la feinte, ni l4
furprije. Entre tous les Payens. même les plus cor-
rompus 8: les plus aveugles , on n’en trouvera pas un
feul qui fe foit avifé de fauver le menfonge 8: la mauvaife -

Æoy par le pernicieux fecours des équivoques , 6c des re-
firiâionsg -

Qui
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ères chofes , tout doit efire raporté à une fin ;
or la fin que tout homme raifonnable doit fe
propofer, c’eil: de fuivre la raifonât les loix
de cet Univers, qui cit la plus ancienne des
Villes 8c des Republiques. -

XVlI. Tout le temps de la vie de l’homme l
n’efl: qu’un point; la matiere dont il cit com-
pofé, n’el’t qu’un changement continuel 3 fes

fens font emouffez 8C incertains; fou corps
n’en: qu’une corruption, l’efprit qui l’anime

qu’un vent fubtil , fa fortune qu’une nuit
obfcure , 8C fa reputation» qu’un fantôme.

Pour
Qd ejl la plus ancienne des Ville: (7 de: Republi-

1424.] Cet endroit me fait fouvenir ’ d’un beau paillage de

lutarque , qui dit en uelque endroit de fes Morales,
que Dieu qui atoutcrc’ , qui cit toutupuilfant , fouvc-
rainement jufte, 8: ouvrier tres»parfait, comme du:
Pindare , a crée le monde comme une ville commune
aux hommesôc aux Dieux, afin qu’ils yhabitent avec
la uflice 8c la vertu.

XVII. Tout le temps de la vie de l’homme n’ejl qu’un

point.] On ne fautoit trouver quelque part que ce fait
un plus beau portrait de l’homme. Il cit bien difiicile
de le bien lire a: d’avoir encore de la vanité.

I La mutine dont ilefl compofe’ , n’ejl u’un changement
continuel.] C’efl ourquoy Platon ou oit cette admira-
ble définition de l’homme par rapport au corps : L’hom-
me efl ce qui n’tjpoint. Je ne fai (i tout le monde la goû-
tera .- pour moy j’en fuis charmée. Socrate ôtles Pla-
toniciens avoient puifé ce fentiment dans la doârine de
Parmenide , qui avoit enfeigné , que dans la nature , ou
dans l’Univets , il yadeux parties; l’uneinconltante,
vagabonde, fujette au changement, ôtqui fans ceifefcfl:

X au;I
v
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Pour tout dire en un mot , ce qui cil: du corps,
a la rapidité d’un fleuve; ce qui ePc de l’efprit.

cf: une fumée 8C un fouge; la vie un combat
perpetuel &un voyage dans une terre étran-
gere, enfin la reputation dont l’homme fe flat-
teaprés fa mort , n’ei’t qu’un oubli. Qu’efi

ce donc qui peut le conduire heureufement
dans une route fi difiicile? C’ef’t la Philo’fo-

phie feule. * Cette Philofophie confilte à con-
fierver fon ame entiere 8c pure , toujours maî-
trefle de la volupté 8C de la douleur 5 à ne
permettre jamais qu’elle faffe rien temeraire-

ment ,

autrement a: autrement difpofée .- c’en à dire la matiere ,
qu’il appelle par cette même raifon , fujerte à l’opinion 5

8c l’autre toujours durable , incorruptible, toujours
femblable à foy-même , .8: exemte de toute forte de
changement ; en un mot , qui elt toujours , 8c ton»
jours une : &c’elt la partie intelligente , c’ell à dire
Dieu; &cela s’accorde parfaitement avec le nom que
Dieu prend dans l’Ecriture (ainte , * 3e fui: celui qui
fuie, parcequ’âluy feul appartient proprement l’efire
permanent,ôt que toutes les autres chofes changeant per-
petuellcment , 8: palliant toujours d’un dire à un. autre , i
iontacne fontpas.

Enfin la repuration dont l’hommeje flatte nprësfn mort ,
ne]! qu’un oubli. ] Car la plus grande repuration compao
réeâl’étermté , n’efi qu’un moment 8c pas même un

moment.
C’ejl la Philofipbie feule.] La *Philofo hie propre-

mentprrfe n’en: que la connoifiimce des chofes dirimes
.6: humaines , la Religion.

. Qu’ellefExod. 3. 14.
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ment, qu’elle ufe de diilimulation, ni qu’el-
les’éloigne de la vérité, 8c à faire en forte
qu’elle foit toujours fufiifante à elle-même,
qu’elle n’ait jamais befoin qu’un autre fafl’e

quelque chofe , ou qu’il ne la faire pas ; de
plus 5 qu’elle reçoive tout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu d’où elle ei’cfor- .

tic 5 qu’elle attende toujours la mort avec un
efprit tranquille, 8C comme fachant bien que V
cette mort n’elt autre chofe que la diffolution
des élemens dont chaque animal cil: compofé.
Car s’il n’arrive’jamais rien de fâcheux aux

élemensmêmes qui fouirent ces changemens
con-

Qg’elle fin toujours fififinte à elle-même.] Elle ne
le peut fans le lecours de Dieu.

Qu’elle n’ait jamais befiin qu’un autre fafle quelque
chofe, ou qu’ilne la faflè pas] Antonin voudront ren-
dre l’homme la e trop indépendant , s’il parloiticy des
chofes temporc les &des fecours que les hommes fe
doivent les uns aux autres; aufli n’en ce pas fon feus; il
ne arle que de ce ui regarde le Véritable bonheur , qui
ne auroit jamais dépendre de l’aétion d’autruy.

944e cette mort n’efl autre chofe que la diflolution des
e’lemen: , dont cloaque animal ejl tompofe’.] C’efioit l’o-

pinion des Platonicicns , qui l’avaient prife d’Empe-.
docle , que la naillanccôcla durée des corps n”eftoient
que l’union de l’affemblage des premiers principes , 8c
la mort leur feparation; 8c qu’ainfi , comme rien ne
nailfoit , c’elt à dire , qu’il n’y avoit pas de création nou-

velle ,- rien ne periifoit non plus; il n’y avoit ni procrea-
.tion de rien. ni reduâion arien; 86 cela cit vray pour
la matiere depuis que le monde a cité diré du neant.’

’ RE-
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continuels &qui ne font que [mirer toujours
de l’unà l’autre, pOurquoy appréhenderoit-

on la diffolution 8C le changement de tout le
corps , puifque Ce changement 8: cette diffo-
lution (ont felon la nature. Or tout ce qui
e11: felon la nature ne peut efire un mal. y ’

RE-

Ceq a c’te’ c’en) à amante.

Iïâ’Iflmzm

- .- . . fi"- v«n-.n..-. » «- -«..Ïflü--.4



                                                                     

MORALES
rnMpEREunMARC ANTONIN. a .

LIVR a. ne OISIE’ME.

On feulement il faut penfer que
a nol’cre vie le confume chaque

jour, &devicnt plus courte: mais
encore il faut confidcrer que fi on

vit: long temps, on n’el’c pas affuré de conferver

la
REMARQuEs

S U R .LE TROISIE’ME LIVRE.
I. On feulement il fiant penfer que flafla via jà un:

fume chafue jeun] Antonin exhorte les hm.
mes par es motifs les plus pralins , à tout qui-

ter , pour s’adonner cnneremen: al’cmde de la ragea?
avant:
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la même force d’efprit 8c le jugement neccfl’ai-

re pour la contemplation 8C pour l’intelligen-
ce des chofes divines 8C humaines : car dés le
moment qu’on tombe en enfance , on confer-
ve bien les facultez de tran fpirer , de fe nour-
rir , d’imaginer , de defirer , 8C toutes les au-
tres de cette nature : mais de fe fervir de foy-
même , de remplir (es devoirs , d’examiner
la verité de fes prejugez 8c d’efire en état de
juger s’ilefl temps de quiter la vie . enfin tout
ce qui demande une raifon mâle 8C bien excr-
cée , tout cela cil: déja éteint en nous. Il faut
donc le hâter , non feulement parce qu’on ap-
proche tous les jours plus prés de la mort :

mais
avant que l’âge vienne leur ôter, ou afoiblir leur rai-
Ion.

De’r lentement qu’on tombe en enfante.] Cela en: fon-
de fur le proverbe qui ne fe trouve que trop fouvent veri-
table , Vieillard: deux foi: enfan:.

E t d’eflre en état de juger s’il e]! temps de quitter la
vin] Les Sroïciens croyoient qu’il efiolt d’un homme
(age , de quitter la vie dans les neceflitez pretïantes , ou
lors u’il le voyoit en état de ne pouvoir plus remplir Tes
devons. Il cil étonnant qu’Antonin n’ait as reformé
une opinionfi injufle 8c fi contraire à la rai on 8c à la na-
ture même , fur tout Socrate luy ayant appris que Dieu
nous a mis dans ce monde commedans un poile que nous
ne devons jamais quitter fans fa permiflion.

Il faut dam nous hâter] Il veut dire qu’il faut fe’
hâter de connoître a; d’apprendre. Mais , dira-t’on , à

.231 fert-il d’apprendre quand on en: fi prés de la mon P
fer: à ne a: la craindre , a: à fouir de la vie avec

plus de tranq ’té.
n. Il-
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mais aufii parce que la cminoiflàncc 8C l’intel-
ligence des chofes nous abandonnent fouvcnt
avant que nous mourions.

. Il. Il faut confiderer que leschofes qui ar-
rivent fortuitement ou necefl’airernent aux
eûtes que la nature produit , ont quelque
chofe d’agreable 8c de charmant , comme ces
parties du pain, qui dans le four ’s’entr’ou-
vrent 8C le feparentzcar ces mêmes parties que
la force du feu a feparées 8C défunies’ contre le

defTein du boulanger , ne laiflènt pas de don-
ner certaine grace au pain , à: d’exciter à le.
manger. Tout de même les fi ues les plus
mûres le rident 3ch fendent; ce qui ap-

pro-
II. Il faut wifi confiderer que le: chofe: qui arriventfl

Antonin combat icy le fentiment de ces athées , qui
voyant dans la nature lufieurs chofes qui leur panifient
ou difformes ou inut’ es , ou même nuifibles , preten-
dent tirer de la des confequences feures, qu’il n’y a
point de Dieu , ou que s’il y en a , il ne fe mefle point
du tout des alfaires des hommes , 6c laiile aller le monde
au hazard. llleur apprend donc que ces mêmes chofes
ne [ont rien moins que ce qu’ils pretendent , 8c qu’elles
ont leurs graces 8c leurs beautez , en ce qu’elles font ou
les fuitesou les accompagnemens des dires où elles (e
trouvent. Antonin n’a eu garde de tomber dans le ri-
dicule des anciens Stoïeiens , qui fourcnoient qu’il n’y
avoit rien d’inutile dans le monde , qu’une puce fervoit
ânons éveiller , Brune kauris à nous rendre foigneux,
comme Ch ryfippe l’avoir écrit dans (ce livres.

Oufbrmitemem ou neeefjàirementJ Antonin n’admet
point de baud. Il appelle neeeflaires les chofes qui ion:

M tous
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pêche deâromritutc a, ,40???- de la beauté.»
aux olives;,qui commencent a mûrir.

l’ épies qui baillent la telle ,- la. ferçcitc dulipgj ,,
l’écume dufanglier ,, ôÇ plufieurs autres cho-
feslfemblablcs , (i on les regarde ferlai-émeut ,
n’ont rien quiapprochc de la beaute z cepen-
dant parcequ’elles accompagnent les. pitres

- qucla. natureproduit, elles leur donnent de
l’agrément, 8c plaifent aux veux. Par la mê-
me raifort ,( liquelqu’un a l’elprit affez fort 8c
allez profond pour contempler 8c connoître
toutes. les choifeshqui arrivent dans cet Uni-
vers, il nîenvtrpuverapre-fquc- pas une, non
pas même de celles qui-arrivent en confequen-
ce &âla fuite des autres, qui n’ait (es graces
particulieres , 8C qui ne ferve a relever la
beaut’édu Tout, dentellefait partie. Ain,-
fi il ne verra pas avec mon); de plaifi’r les, be:
fies-féroces vivantes, quÎîl les verroit dans
les ouvrages de Statualres 85 des Peintres.

- . , Iltoujoursiles fuites des autres; &flzrmîtet ,. celles qui ar.
rivent encontrel’e, defiieinde l’ouvrier . ou» fans aucune
neceflitë apparente ,1 quoy qu’elles viennent des calures
que la Providence conduit.

- si quelqu’un à l’eflàrit a «flirta: afin profitai pour
contempler a Iconnoiflre. En effet il,n’y a que. les ef-
prits profonds: qui foient capables de parvenir à cette
conciliante des Carafes &des effets des cirres quegla na-
tureprodüù.

Q’illes vermitdam le: ouvrages de: Saladin; (47 des
Peinture] Arifiote écritdans le Chap. tv, de fa Poëti-

que,
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Il trouvera que les vieilles 8C les vieillards ont
leur beauté , aufli-bien que les jeunes ens ,
8C il verra avec les mêmes yeux les uns à les
autres. Enfin il découvrira dans une infinité
de femblables fujets des beautez qui ne font
pas fenfibles à tout le monde , mais feulement
à ceux qui font accoutumez à la nature 8c à [es
ouvragea

HLHy’pocrateg après avoir guéri plufieurs
maladies , ef’t mort luy-même de maladie.
Ceux qui ont fait profefiion de prédire la
mort aux autres , ont en fin fubi leur deflinée,

t Alexandre , Pompée , Cefar après avoir dè-
truit de fonde en comble tant de villes 8c défait
tant de milliers d’hommes dans les combats ,4
font enfin morts à leur tout. Heraclyte ayant
filong-tems difcouru fur l’embrafement qui

de-

que , que naturellement les hommes aiment fi" fort l’i-
mitation , qu’ilsvvoyent. dans la peinture aveeùun tr’es’
grand plaifir les objets qu’ils-moletoient te ’ ’ der dans la
nature; I Antonin a égard’icy’ à cette "un?

Il trouvent que le: Meilleur les vieillarde and leur
hanta] Antonin’a reduitiey dans [les ’ulles bornes un’ I
fe’ntime’nt outré des Philofophesde- fa cèle , qui prefe-
roient’la laideur 6c la vieifleife’à’lfijEuneEe 6c à la beauté,

* Je qui foutenoientïqu’il nîy avOit que celaz «l’aimable , 86

in l’amour qu’on avoit ppm une laide performe , tef-
oit des. u’elle devenoit ne Ce paradoxe leur atti-

r’oit la raillerie des honneftes gens , qui les comparoient
ides moucherons qui fuyent le bon vin , de qui n’ai-
ment que’ le vinaigre.

M a HI.
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’ devon confirmer le monde , a fini par les eaux

qui ont rempli fcs entrailles, 8C il cit mon
tout couvert de fumier, Dcmocrite cit mort.
mangé des poux , 8C c’eii une autre efpece de
vermine qu: a fait mourir Socrate.

A quoyabeutiiicnt tous ces difcours? Tu
1 t’es

III. Afini par les eaux qui ont rempli fer entrailles .
(J’eflfnort tout couvert de fumier..] Heraclite efiant hy-
dropique, demanda à fes Medecins s’ils ne pourraient pas
convertir cette inondation en fcchereflc. Les Medecms
1."? a)?!" répondu qu’ils n’avaient aucun feeret pour cela
il fe mudans du fumierau Soleil. croyant que la cha-
leur de ce fumier difIiperoit l’eau dont ilefloit plein.
Ce reniede ne réiiilit pas , 8c il mourut dans le fumier.
Antonin lui donne icy un ridicule qui cil bien fenfible.
Ce Philofophe s’amufe â’difcourir de. l’embrafement du

monde. chofe ,tres-éloi née, 8: qui ne le touche en
tien . 8c illne voir pas qu’i .va perirpar un deluge d’eaux,
dont il fera luy-même la fource.

Dematrîte efi mort mangé des poum] Antonin en. le
feül qui parle ainfi dela mort de Democrite. L’opinion
Commune efi qu’il fe Enmourir luy-même , voyant que
la Vieillcffclui atïoiblifi-oitjl’efprit. v , .

C’efl amant" efiaereideaprmine quia fait mourir Sa-
tram] Il parle des accugiteursde Socrate ô: du peuple
qui le fit mourir. J’ai vû des gens du monde qui
filoient choquez decerroexpreflîon , se qui la traitoient
de turlupinade. Oeil, leur faute; rien n’en plus ferieux.
C(mime les Philofo hes ont comparé les.Tyrans aux
lionsôcauxrigres, i ontaufli comparé le peuple’aux
a"imams les plus dégoûtanszôc les plus vils: 5:11 faut
efirc accoutumé à leur langage. i v

A quoy aboutiflêut -»tom 5m dlfmurs! Tout ce
quldnrqnin vient de dire fent l’homme qui craint la
mon Ë qui tache de fe raffermir par des: exemples. Or

* ’ tousa

-. ... hM*,
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t’es embarqué , tu as fait ta courfe , tu esabor-
dé où tu devois aller , fors du vaiflcau. Si tu

» en fors pour arriver à une autre vie , tu y trou-
veras des Dieux; &’ fi tu es privé de tout fonti-
mcnt , tu celleras d être fous le joug des dou-
leursôcdes voluptez , 8C de fervir a un vafc fi
fort au-deffous de ce que tu es : car icy fans
contredit la partie qui fort efi plus excellente,
puifque c’efi l’efprit,cette Divinité qui eii au-

dedans de toy , au lieu que l’autre n’eit que
du fang 8c de la poufiicre.

I V. Ne confume point le temps qui te relie
à vivre à penfer aux autres , quand cela n’efl:
d’aucune utilité pour le public: car ces pen-
fées te priveront d’une autre chofe qui ,t’cfl:
plus importante,je veux dire qu’ayant l’efprit
occupé de ce que celui-cy ou celui-là fait ,
pourquoy il le fait . de ce qu’il dit , de ce qu’il
penfe,ou de ce qu’il veut entreprendre; toutes

ces

tous ces exemples font inutiles 8c ne font rien à nofire
fait. Il n’efi pas queftion de favoir ce qui cit arrivé aux
autres. Il s’a ’t de connoître que la vie ellant un voyage
que les uns «avent plutofl , les autres plus tard; quand
on cit au port, il cit ridicule de fouhaiter d’efire encor
le jouet des vents 8c des rem pelles. voila le fens de-
cett’e demande , à quoy abomijfmt tout ce: dî mm 2 I

I V. Quand «la n’ejl d’aucune utilité’pooir le publie. j

Car nous devons employer toutes nos pcnfées 8c tous nos
i talensâ l’utilité publique , parée que ce font des ,donsldc

Dieu , ” a que , comme dit faim Paul ,- A le S. "Efprit
n’a efie’ donné à dans"; quepour ce qui ejl mile à tous.

l Cor. un M 3 T4
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ces chofes te feront errer hors de toy-même ,
8C t’empefcheront d’efire attentif à conduire

8C à obferver ta propre raifon. Il faut donc
éviter toutes les penffies vaines 8C inutiles , fur
tout celles que la curiofité 8C la malice font-
naître. Tu dois aufli t’accoûtumer à ne pen-
fer aucune chofe , fur quoy fi quelqu’un te de-
mandoit tout d’un coup ce que tu peules; tu
ne puffes répondre avec liberte 8c fur le
champ : Je penfois cela ôq cela 5 afin que par
là-tu faires connoître que tu n’as rien dans le

- coeur qui ng fait pur, impie , bon , 8c qui ne
convienne a un homme qui ef’t né pour la fo-
cieté , ui rejette entierement les penfces de
luxe 8C e volupté , ui méprife les vaincs dif-
putesî l’envie , les oupçons , 8C enfin tout

ce que tu ne pourrois avoiier fans honte. Un
homme comme celuy-là, qui ne remet point
de joutà autre à fe rendre plus parfait , doit
dire regardé comme le preiire 8C comme le

mi-
Taprojife raifon. C’efl: à dite ton efprit . ton une .

qui en ce que tu as e pur.
Tu dois ami t’accoutumer à au parfit un»: ehofi,

fur quoy. fi quelqu’rm te demandoit , 01.] Ce precepte
me paroit drvm; il n’y a que les Saints qui paillent le
mettre en pratique. Et à quel degré de farnteté ne faire.
il pas même aux: parvenu . pour pouvoir toujours dire
tout ce que l’on penfe , fans jamais rien dite dont on
doive tou it ?

Bai: fifre regardé comme preflre, et)! comme la nii- t
"il!" 4:: Digue. firent télémark mWW-J Cette

I . pen-
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minime des Dieux , fervent toûjours’la Di-
vinité qui cil: confacrée au-dedans de luy
comme dans un temple. C’eft cette Divini-
té propice qui le rend indomptable à la volu-
pté, in vulnerable à la douleur , infenfible aux
injures &aux violences, 8c inaccefli’ble aux
vices 8c à tous les defirs idéreglez. C’eft elle
qui le rend un vaillant athlete dans le plus
grand de tous les combats qu’il faut foûtenir ,
pour ne fe laifl’et vaincre par aucune de fes paf-
fions a qui luy donne une iufiice , dont il cit
entieremen-t penetré. (Tell: elle enfin qui luy
fait recevoir avec plaifir tout ce qui luy arrive
par les ordres de la providence , 8C qui l’occu-

ant tout enticr,ne luy laifi’e le temps de pen-
cr âcc que les autres penfent , difeut ou font,
que dans des neceiïitez preffantes , 8C lors
qu’il y va de l’interefl: ublic. Car il ne
s’occupe qu’à faire les cho’ es qui font deluy,
8: il ne penfe qu’à celles qui luy font afiign’ées

par la nature univerfelle. Il tâche de pir-
en

penfée en grande 8c noble , a: les Chrétiens en pour-
roient faire aujourd’huy un heureux ufage , s’ils vous
laient fe regarder comme les profites tries miniflres du
S. Elprit qui habite dans leur-s cœurs , rendre le
culte qui luy’eli dû , se nel’afiliger jamais par aucun des
fordre. Saint Pierre dit Formellcruent que nous femmes
le temple fpirituelac les ’faints profites peut offrit des
viâi-es Mutuelles. . il

Il tâche ùfitfeflimha la leur! le «mon ce;
8* t s. Pierre x
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leétio’nner la beauté de celles-là , 8c il encon-

vaincu dola bonté de celles-cy. Car ce qui
el’t deliiné à chacun, lu cit convenable 8C
utile, &tend avec luyâ a même fin. Il fe
fouvient qu’il y aune étroite union 8C parenté
entre tous les élites raifonnables, 8c qu’il cil:
de la nature del’homme d’avoir foin de tous
les hommes. Il ne recherche pas l’eftime de
tout le’monde indifféremment, mais feule-
ment deceux qui vivent conformément à la
nature; 8C out ceux qui vivent d’une autre
maniere . i a toujours devant les yeux quels
ils font dans leur domeliique, en public, le

jour
gironnaineu dola bonté de celles-ego] On ne peut rien
voir de plus parfait. Voila l’état ou doit ente un vérita-
ble Chrétien , dire convaincu que tourte qui luy atti-
ve. luyelt bon , &travailler à faire que tout ce qui
vient deluy, foit beau, c’elt àdite, jaffe de agteable
âDieu. v

,Ilneretherofiepo: Peflime de tourie monde nomma.
ment] Socrate prouve dans le Ctiton , que ceux qui
prefetent l’ellime du peuple à celle des Sages , corrom-
peut cette partied’eux mêmes, qui ne vit que parla
juliice, &quel’injuflice feule détruit. Mais pour bien
[avoir celuy de qui nous devons rechercher l’cltime ,
voicy une te le qui ne trompe point: Comme un
athlete ne tec etche pas l’ap robation des fpeâateurs,
mais celle de fes iuges; ain un veritable Chretien,
dont toutela vie n’eft qu’un combat . n’attend pas fa
louange des hommes , mais de Dieu.

114 toujours devant les yeux quel: il: fin: dans leur
domejlique, enpublie, le jour, la nain] Si on luivoit

bien cette idée d’Ant’onin , àqu’on mutinait de prés

. la
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jour , la nuit , 6c dans quelles compagnies ils
font confondus , .8: pour ainfi dire , embour-
bez. Enfin il ne fait aucun cas deplaire à des
gens qui ne fe plaifent pas à eux-mêmes.

V. Ne Fais rien malgré toy , rien que tu ne
rapportes à l’utilité publique , rien que tu
n’aycs auparavant bien examiné , 8c rien enfin
par caprice ou par pafiîon. N’embellis point
tes penfées par la beauté 8C l’élcgance du

difcours; évite de trop arler , 8C ne te mefle
point de beaucoup d’a air es. (hm le Dieu
qui efi au-dedans de toy , conduife 8C gouver-
ne un homme mâle, un bon vieillard , un ci-

’ toyen ,
lavic de la plufpart des hommes. on rougiroit de leur
cit-hm, 6c on f: combleroit aifc’ment de leur mé-

ris.
P Dam quelle: compagnie: il: fiant confîmdns, a pour
ainfi dire emâourbez..] Antonin confidere avec raifont
les méchantes compagnies comme des bourbiers , où la
pluiiurt des hommes achevent de [e corrompre.

1 nefititaueun au de plaire ide: gens qui ne je hi-
fiutpa: à eux mlmen] je fuis charmée de cette defini-
tion des faux 8:ch vicieux; Ils ne fautoient f: plaire.
On peut leur dire ce que Tirefias dit à Edipe dans Sopho--
de: Lesgemde enfin naturel [une infuppartaâle: à eux-
mémes. En effet , le vice cil une corruption del’ame de.
une fedition intefiine qui fait combattre le vicieux
contre luy-même , , le choque , le trouble . le travaille ,n
ne luy laide pas un fcul moment de repos , 8c l’empefchc
dejouir même de les profpetitezapparentes.

V. N’embellispoint tu penje’e: par la beauté a l’éle-
A gamedudîfeourr.JCnrprpeavoitécrit dans le premier.

. M ,5 livre
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toyen ,- un Romain 8c un Empereur , qui
s’efl luy-même mis en état , u’il n’attend que

le fou de la trompette, pour fortir de la vie
fins aucun retardement. N’ayes jamais re-
cours au ferment ni au témoignage d’autruy ,
Çpouryconfirmcr tes paroles. Qu’il pacifie
toujours de la gaycté fur ton vifage. Accomm-
meutoy à te palier du fervice des autres 8: du

re-

livre de fa Rhetorique: Non feulement il fait: negliger la
couffin des voyelle: , pour ne penfer que? ce i efl plus
fraya a! doping: grandc’imfortance: nui: il V t me"
ai er pafièr certain: 11:st a? certaines obfiurirez. , a!

faireimême de: [binâmes dont d’autres rougiroient. Le
même Philoiophedifoit pourtant dans un autre endroit
du même livre , que non feulement il falloit-embellit
Sœdhfisuurs par des ornemens honnêtes 8e les, mais
24.151 falloit mêmavoir foin. tierce gaies, ide a voix a:
ela compofition du vifage &des mains. Je ne fai E

une contradiâion pourroit dire accordée. Ce qu’il
a de certain , fait que les Stoïciens méprifoien! fort Pe-
lnquence , &hcroyoient. indigne de Faire les Foins du

. fige, qui n’en [comme dérapiâen, ni parole , ni

Julian. -- N’ayejmai: retour: enferment ni au témoignage d’ax-
truypaur confirmer m paroles. ] Iln’y avoit refque que
del’orgueil dans les niions qui portoient Stoïciens
àdéfendre le ferment &àeondmner ceux qui avoient
recours’au témoignage d’un" pour confirmer leur:
paroles. Caril: pretendoient que le fige meritoi! d’e-
flreeru par luy feu! fans aucun fer-ment. En effet,
Gamme dit Bichyle. ce n’efi pas le ferment qui rend
l’homme croyable, cleltl’homme qui rend croyable le
ferment. Mais la veritable Religion , qui nous cnfeigne

p âne poiqtjuret en vain à pour. des chofes de nant ,
au e
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repos qu’ils te peuvent procurer. En un mot,
fois ferme 15C droit par toy-même, 8C n’aye
point d’autre appuy; ’

’ ilI. Si dansla vie tu trouves queL
que chofe de meilleur que la jui’tice , la
verité , la temperancc 8c la force d’e-
fprit, enun mot qu’une amc contente dlelle-
même dans tout ce qu’elle fait felon les
reglesdela raifon, &fatisfaite de fit deflinée

dans .
ceufe de la fainteté 8c de la Majcflé du nom de Dieu , 8:
qui veut que nos paroles foient oui a: non , nous enfei-
gne aullique le ferment efi ermis de louable même en
certaines occafions. C’efi afin des difi’erends destous
les hommes , &Dieu mêmeabien voulu confirmer fes
promelfes ar le. ferment. Ce qu’il y a à dire, c’elt
qu’il n en ut ufer qu’avec beaucoup de retenue , adora
qu’on ne peut s’en empefcher fans blelfer la charité.
hum Epiâete ne l’avait-il pas condamné abfolument,
car il slefloir contenté de dire: N’aye jamais recours au
ferment, fi tupeux t’en empefeher; a" t tu ne le peux ,
ne t’en [en que le main; qu’il tu féra prime. Les An-
ciens remarquent qu’Hercule ne jura qu’une feule fois
dans toute fa vie. ’

En un mat, fait ferme se droit par toy-mime , a
u’ayepeint. d’autre appuy.] Cela cl! fort bon , d’empe.
fçher les hommes de mettre leur confiance dans les erea-
tures , mais en même tempsil faut leur enfeigner à ne
prcfumer rien d’eux-mêmes . 86 à nlattendre leur force
que deDieu; 8c c’était le fentimenr d’Anronin , qui en
établilianllelibre arbitre, ’n’ôtoit rien à la grace et au

fecours du ciel; ’ .i V1. si dans. la vie tu trouve: que! ne chofe de mail-
leur.) Tout cet article me paroit. a mirable, 8c Pin.
mutation dont Antonin ufe , en bien plus elicace que

les. preceptes tout nuds. Car il n’ya rien que les hom-
mies
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dans tout ce qui luy arrive contre fou gré 5 fi
tu trouves , dis-je,quelque chofe de meilleur ,
attache-toy de tout ton cœur à ce bien ineffi-
mable , &joiiis de ce trefor que tu as trouvé.
Mais fi tu ne vois rien de meilleur que cette
partie de la Divinité qui a fon temple au r de-
dans de toy,qui le ren toujours la maîtreffe de
tous fes mouvemcns . qui examine avec foin
mutes fes penfées , qui, comme difoit Socra-
te , fe délivre de la tyrannie des pallions qui
agitentles feus , qui en: toujours foumife aux
Dieux , 8C qui a toujours foin des hommes:
Si toutes les autres chofes te paroiffent petites
8C méprifables auprès d’elle , ne donne place à

aucune: car t’y citant une fois foumis, il ne
dépendra plus de toy de t’en defàire pour t’at-

tacher uniquement à ce bien qui t’elt verita-
blement propre , 8C qui cil à toy. Il n’eft pas
juilze que rien d’étranger vienne tenir tette à
ce .veritable bien ui cit l’unique auteur de la
fociete 8C de la rai âmJe dis,lrien d’étranger ,

comme les applaudiEemens du peuple,lesPrin-
cipautez, les richeflësëc les voluptez;car pour
peu que nous donnions entrée âtout cela, 8C
qu’il nous paroiffe fortable , il prend d’abord
le demis, 8C nous entraîne avant que nousy
prenions garde. Choifis donc librement 8C
fimplement tout ce qui te paroiflc le meilleur ,
&t’y attache de toutes tes forces. Ce qui en:

. u . . meil-

x-Ù- àq,...u A
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meilleur, c’ef’t ce qui cil: Utile, 8c voie] une -
"(le (5106,!!!" le dijeerner .3 Tout ce qui t’ell:
utile , entant que tu es animal raifonnable,
c’ei’t ce qu’il faut retenir; 8c tout ce qui ne
t’eft utile qu’entant que tu es frmplement ani-
mal, c’efl: ce qu’il faut rejetter. Conferve
feulement ton jugement libre 8c dégagé de
toutes fortes de prejugez. , afin qu’il puilfe fai-
re furement cette difibrence.

Vll.Garde-toy bien d’eliimerjamnis comme
utile une chofe qui te forcera un jour à man--
quer de foy,à violer la pudeu r,â haïr,foupgou.-
ner ou maudire quelqu’un , à dire difiimulé ,
à defirer des chofes qui demandent des murail-
les ou des voiles pour élire cach res. Celuy qui
n’cfiime que ion aine , c’efi à dire fon propre
genieâëc le facré culte qu’on rend à fes vertus ,

ne fait rien qui fente la tragedieJl ne s’aban-
donne point aux gemiflemens 5 il ne demande

i ni la folitude, ni le grand monde ; 8C ce qui cit
en-

mes aiment, tant que d’avoir la liberté de choiiir. Il
rfemble que faim Paul ait voulu s’accommoder à cette
inclination qui nous efl fi naturelle , quand il nous dit:
Eprau-uez toute: chofe: , vannez ce gaie]? bon. -

Tout te quit’efl utileentaut que tu e: animal raifizmm-
hlm] Que cette regle cil belle, 8c de combien de faux
plaifirs Àfevreroit-elle les hommes, s’ils y faifoicnt tc-

flcxion! 1 4VIL Ne fait rien qui fente la Tragedie.] C’cli une
cxpreifion pleine de force 8.: de feus. . .C’cfl pour dit-q

qui
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encoreplus coufiderable , il vit fans crainte 8t-
fans defir. Il ne fe met dpoint: en peine quel
temps ila encore à Jouir e la vie; il en: tou-
jours prefl: â’ la quitter, comme à faire toute
autre a&ion homélie 8c vertueufe 5 enfin fou
unique foin, pendant qu’il eli fur la terre,
c’eft de tenir toujours fon ame en état de Faire
tout ce qui cil propre à l’homme 8: utile à
la focieté.
V VIH. Dans l’ame d’un homme temperant

8C purgé de toutes les pafiions , il n’y a ja-
mais la meurtriffure, m Corruption cachée;
jamais la Parque ne le furprend , 8c ne tranche
fa vie avant qu’elle fort com lette, comme
fi c’efioit un Comédien qui e retirât avant
qu’il eût achevé de Joiier fa plec’e. De lus il

n’y a ni baffeffe ni orgueil, rien de orcé,

’ ’ niqu’il ne tombejamais dans aucune de ces pallions violen-
tes de outrées qui regnent dans les Tragedies, 8c qu’il n’y
a en luy que (implicite 8e verité.

VIH. Dans l’urne d’un homme tempera»: purgé de
tontes le: paflinnsfl Purger les pallions chez les Stoï-
ciens , c’cli à dire les clarifier, les emporter. toutes fana
qu’il en refle une feule. Mais. Ariliote entend par pur-
ger les paflions , les reduire à la mediocrité’ . de manierd
qu’elles foient toujours foumifes à la raifon.

3mm la Parque ne le fiuprmd’, ni ne trmehefa vie
avant qu’ellèfiit eamflettej En effet il n’y a’gue nos paf--

fions vicieufes qui nous font croire que quan nous mou-
rons. nofire vie n’efl: pas encore complette. Cette
reflexion d’Antonin , *ui ne paroiit rien d’abord. et!

tres-judicieufe 8k tres-fo ide. «
Ni

p

&3-4 x-a
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ni de déchiré ,. rien qui enligna la cenliir’e ,,

ni qui cherchel’obfcurité; »
IX. Ref côte fic cultive touimagination,

car tout d pend d’elle , afin. qu’elle n’en-
gendre point dans ton efprit des opinions con-
traires à la nature 8c indignes dei: raifon. Or
ce que la natureôc la raifon demandent , c’el’t

que tu retiennes ton confentement, que tu
aimes les hommes . &C que tu abeilles aux
Dieux. Rejettant donc tous autres foins,
ne t’attache qu’à ces trois chofes , 8: fouviens-
toy, que le (cul temps qu’on’vit, c’eit le pre-

. fent , qui n’eli qu’ùn point ;- tout le reite du.
temps ait ou paillé ou incertain. La vie de
chacun n’en donc. qu’un moment 3 le lieu où
il la palle , qu’un petit coin’dc’terre 3 8c la te:

» ; ’ . Pu’Nid: dirima] Ce terme cit ex reliif. Il y a du dé-
chiré dans un homme , quand il fe epare des autres hom-
mes , 6C qu’il rempile lien de la focreté. On peut voir le

ch. a s. dulivre un. -IX. Refpetîe et cultive ton imagination. Car c’el! Pie
magination qui produit lesopinions. Ain on peut dire
que c’eû elle qui gouvernela vie des hommes. Par l’i-:
magination’lïnronin entend icyla partie fuperieure de.
l’aine 5 l’efprir intelligent. 3 H I g
i c’efique tu retiennes tan eaufentenwifl Car toutes le;

’ chofes terr’eilres citant douteufes’ ,, incertaines 8c gniouf-z
menri’nconn’uësâ l’homme, le fagein’en doit pointjuyè

3er. Toutàu’plu’sildoitimiterla retenuë des Philofofl
plies Cgrenaiques g qui abandonnantle dehorsôe fe ren-
fermant uniquement dans leur fentiment , ,.n’aflÎtiroienn
jamais d’une élide"... Clin-0.3,. 6c difoient rageurs», Il,

. . [nm
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putation la plus durable, quïune chimere ’
qui s’évanouit bien toit , 8C quipall’e fuccefT-

verncnt àdes hommes, qui mourant prefque
dés qu’ils font nez, bien loin d’avoir le temps

t deconnoître ceux uifont morts avant eux,
n’ont pas celuy de e connaître eux-mêmes. , I

X. A toutes les regles que je t’ai données ,
tu peux encore ajoûter celle-cy; c’eli de faire
toujours une définition ou une defcription
exaâe de tout ce qui peut tomber dans la pen-
fce, de forte qu’on voye precifément fa ma-
tiere, que l’on connoiffe toutes fes parties fe-
parément, &qu’on fache fon veritable nom
8Cle nom des chofes dont il cit compofé 8c
dans lefquellcs il fera diffous. Car il n’y a
rien qui rende l’ame fi grande , que d’exami-
ner avec methode 8: avec verité tout ce ui
peut arriver dans la vie , 8c d’yfaire une te le
attention , que l’on connoiffe d’abord qu’elle

jubile. Mais c’eii ce qu’Antonin ne vouloit pas même
fe permettre t 8c avec raifon: car dés que nous donnons
lieu à ce feu! il fembk’,’e’en cil allez pour nous rendre

mali’tleuri’cuîe une ruement à des hommes ni mon
faut-pgeèrfe ÆrÇu’üg’fimr nez.] Ces cinq ou 5.x Zernieres

lignes font une image admirable. Il y a. une rapidité
fifralnde , que l’imagination même ne fautoit prefque

l- cËar il n’ya rien qui rende rame fi gamin] Ce n’en:
que la faulTe opinion que nous avons des chofes. qui
nous rend inquiets , lâches , injufies 8c faciles à vaincre

P3!
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partie du monde cela regarde , à quel ufage il
eft defliné , de quelle confideration il cit par
rapport à l’Univers 8c par rapport à l’homme,

qui cil: lecitoyen de cette ville celeile , dont
toutes les autres villes ne font que comme
les hôtelleries 8c les maifons. Qu’tfi-ce
donc qui frappe prefentement mon imagina-
tion? de quo cit-il compofé P quel doit
efireletcmps e la durée? quelle vertu faut.
il lui oppofer? la douceur? la force? la ve-
rité? la fidelité? la (implicite? la frugalité ?
la fageffe? Surchaque accident il faut donc
dire : Cela vient de Dieu , c’eft une fuite des
caufes établies ar fa providence , ou un effet
du bazard. (Ê’eltl’aâtion d’un homme qui

vient de même lieu que moy , qui participe à

parles douleurs comme par les voluptez. Au lieu
’examen qu’Antonin recommande icy , nous En au:

connaître veritablement ce que c’el’t qui nous arrive,
nous ap rend en mêmetempsà le mépnfer.

gifle ce dom: ni frappe prejèntemem man imagina-
tion; En donnant a reg e , il donne en même temps
[exemple , acier metnen ratique. Si fur chaque acer-
dent on fuivoit cette ode , ou ne feroit plus l’efclag
ve de fes pallions.

On unefl’et du ’24an] Oeil à dire de ce qu’on appelle
vulgairement le ha 7. ml . de qui n’efl qu’une providence
plus cachée. Cela a déja me explique.

C’efll’aâian d’un bimm.]Cc qu’un tel vient de me

faire, &c. Antonin fiitfes reflcxions fut chaque acci-

dent quiluy arrivoit. T

’ t B,
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la’m’ême raifon ., 8c qui ignore ce qui en; . Pro.

pre &"convenable à a nature; Mais moy, je
ne l’ignore pas: c’elt’pourquoy jeme com-

porteenvers luy humainement &rjufiement,
fuivant les ’loix naturelles de’la ocieté .; 8c

I dans toutes les chofes indifi’erentes, je tâche
d’en juger de même , 38C de donner à chacune

fou Véritable prix. ’
k XI. Situ fuis lavdroite raifon dans tout ce
que tufais, à: qu’il te fufiife de t’en aquiter

avec foin , avec douceur avec courage,
fans y joindre rien d’étranger, 8C en confer-
vant ton efprit purîêc net , comme fi tu devois
le rendre fur l’heure , en un mot , fi tu es uni-.
.quement appliquéàce que tu fais, fans rien
craindre-fiât contentlde faire une aâion qui cil:

’felon la nature 8C de dire la verité en tout , tu
vivras bien. Oril’nÎya performe qui punie
t’empêcherde le faire. i

X11. Comme les Medecins tiennent réu-
. h jours prefis 8C fous la main tous les inltrumens

neceflàires pour les [opérations imprévuës
qu’ils peuvent avoir à faire , ayc de. même tout

- - ’ .prelf’ts
’XI.’ Tu profil bien.) Dans le langage de Zenon’,

comme-dans celuy dalmatien de d’Arifiom , vivre bien,

fig tri-if www. l ’ yf t [th r de le fa’rerzl ’n"eronne’ tu. e ’eme e z .
’"Cëtte conilniioii’elt’aqdmirrfble. Ainonin, ne s’armt e

pas à la prouver , car c’en une Vérité trop confiante. .
Xll. Agi: de mime marin les preeepte: qui" Pr.

ont: I
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prefls les preceptes qui te peUVent aider àcon-
boître les chofes divines 8: humaines , 8C à
faire la plus petite chofe , en te fomenz m mu-
Jours du lien qun lie les unes avec les autres.
Car. tu ne ferasjamals bien aucune cho (e pure-
ment humaine, fi tu ne Çonnoxs les rapports
qu’elle a avec les chofes divines; ni aucune
chofe divine , fi tu ne fais toutes les liaifons
qu’elle a avec les chofes humaines.

XllI. N’ex-re 8c ne tracaITe pas davantage;
tu n’auras le temps de lire ni les Commvntaires
de ta vie , ni les faitsides anciensGrecs 86110-
mains,ni les recueils que tuas-Faits des anciens
A uteurs, 8C que tu as mis à part our t’en [en
vir dans ta vieilleflè. Hâte-toy onc de parve-
niràta En, 8c renonçant âtoutes tes vaines

efpe-
gardian.) C’eüoithmethode des Stoïcieps. Ils en.
feignoient à leurs difciples à réduire tout: -,la morale en
preceptes ô: en maximes , afin timon les eût toujours fous
la main , pour s’en fewir dans es occafions. ’

Du lien qui les lie les, une; avec le: azura.) Car la di-
vinité 8c l’humanité font [î naturellement à: fi cirenticuc.

ment unies , u’on ne peut counoxtre l’une fans. l’autre. ,

.ni les feparer ans les ignorertputcs deux. Le precepte
quïAntonin donne icy , cil un des plus Importans de tout
fan livre. .C’efl le fondement de la jullice 86 de l”-

uité.

q XI Il. Ni les Commentaire; de tu vie. il C’cfltainfi
que j’ay traduit drouvnuænœ 0-8 , à caufe de la faire.
Car Antonin avoit fait Phifiqire de fa vie . gulil lama à
fan fils. 1Ce livre cit perdu.

Hâte toy dom de parvenir): ta La fin de-Pholm-

’ ’ -N’ z v , i me
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efperances aide-toy toy-même , fi tu as autant
de fom de toy , qu’il t’ell permis d’en av01r

" XIV. Les hommes ne (avent pas toutesles
diffa-entes lignifications qu” ont ces mots ,
de’rober i [ânier , acheter , fa repafer , mir ce
qu’zlfautfmre; c’ell ce qui ne fe voit pas avec

les yeux du corps , mais avec certains autres

yeux. l XV.me c’efi de fervir à l’utilité publique , en faifant du bien
65 en pratiquant les vertus. Mais les hommes font d’or-
dinaire fur cette pratique ce que les avares font fur les ri-
chef!" es. Ils mutilent preceptes fur preccptes , a; ne

s’en fervent jamais. I -Jyde-tay toyvméme , fi tu a; autant de finir: de toy
qu’il t’eflpermit d’en avoin] Cela en: fort bien dit. ous
attendons tout des autres, comme fi rien ne dépendort de
nous. Mais il faut s’aider. Toutes les lumieres des autres
ne nous fauvent point , il faut que nous travaillions nous-
mêmes pour nous nourrir de la verité. ’ A

au?! t’a]! parmi: d’art avoir. ]v Aujourd’huy nous de.
Vous dire , qu’il t’efl ordonné d’en avoir.

t XIV. Le: hommes ne faveur a: toute: le: diflerente:
fignificatiom qu’ont le: I mon , érobcr , femer , ache-
ter. ] Cet article dl plus difficile à entendre qu’aucun de
ceux que nous avons vils. Antonin veut dire que tous
les mots ont veritablement une lignification ordinaire a;
commune , qui étant marquée , s’il Faut ainfi dire , au
coing de l’ufage , peut être aperceuë des yeux du corps;
de maniere que chaque mot n’elt pas plutofi prononcé ,
que chacun voit 56 entend fans aucune reflexion ce qu’il

gnifie : mais qu’outre cette lignification . ils en ont
encmc d’autres , I qui font plus cachées , 8c qui ne peu-
vent êtrc aperçues que par es yeux de l’efprit. Il n’y a
que les fpirituels qui les puillent entendre. Par exemple ,
tout le monde fait que dérober lignifie prendre le bien
41’43"70 -’ mais peu e gens lavent que le priver la

" l 1:
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XV. Nous avons un corps; une ame ani-

male ôc un efprit intelligent. Les fens appar-
tiennent au corps, les mouvemens 8C les ap-
petits à l’aine, 8C les opinions à l’cfprit. Ima-

giner quelque chofe, fe faire une image d’un
objet , cela nous cit commun avec les ani-
maux; cflre remué 8C agité par (es pallions
comme une marionnette parles reflbrts , cela,

nous
jufiice , induire les autres dans l’erreur . eflre médifant,
impie, ôte. (ont autant du m-iniercs de darder. On
peut dire de même de tous les autres termes. Cette ve-
tiré cit fi importante . que ce n’ell que l’ignorance où les ’

hommesfont de toutes ces differentes lignifications des
mots , quia produit toutes les hcrefies qui ont déchiré
l’Eglife. Ona regardélesœxtes de l’Ecriture avec les
yeux du corps , 8c oint du tout avec ceux de l’efprit.0r
la lettre tué . &l’chrit feu! vivifie.

. XV. Nous avons un corps, une mm animale, a un
efprit intelligent.] C’en: la même divifion que faim
Paul fait dans une de fes Epîtres: ” 944e votre efprit,
coffre am: (9’ voflre corps [aient confirma. flan: tache
pour l’amnement de noflre Seigneur. L’amc n’cfl: autre
chofe icy que l’ame inferieu rc se fenfitive , 8c l’cfprit cil:
la foutce de nos penfées. Ladivifion qu’Antonin fait
dans cet article, me paroilt admirable 85 d’une tres-
grandc utilité.

Lesfenmppartiennent au corps.] Car les fens ne font
remuez. que par les efprits animaux, qui font eux-mêmes
des corps.

Les mouvement (y le: a petits à l’ame.] Parce que
c’el’t l’amc inférieure 86 enfitive qui dcfire 86 qui cil:

émue par les objets. -Etle: opinion: à l’efprit.] A l’efprit, c’elt à dire à

l’ame fupcricurcôtintelligente, quijuge a: qui donne

ou refule fun confcntcment. , i .
f. l. ThejÏ. 5. N 3 i 5m-
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nous Cl? commun avec les belles les plus fero-
ces , avec tous les eFFeminez 8C avec les mon-
fitres , Comme Phalaris 8c Neron ; fuine font
efprit pour guide dans toutes les actions exte-
rieures qui paroiflcnt des devoirs utiles , cela
aulli nous efl: commun avec les Athées , avec
ceux qui abandonnent lâchement leur patrie,
8C avec ceux qui commettent toutes fortes de
crimes quand leurs portes font bien fermées.
Si dOnc toutes ces chofes nous font commu-
nesav’ec tout ce que je viens de dire , la feule
qui relie , 8C qui cil: le propre de l’homme de
bien , e’ef’t d’aimer 8c d’embraflèr tout ce qui

lui arrive 8C qui luy el’c dcfliné , de ne point
profaner ni troubler par une foule d’imagina-
tions 8C d’idées ce Genie qui cil confacré dans

fort cœur comme dans un ternplezmais de le le
conferver toujours propice , 8c de luy obéir

scomme a un Dieu, en ne difant jamais rien

l que[Suivrefimejprît pour guide dan: le: raflions acteriez":
qui panifient de: devoirs milan] Ce paillage et! remar-
quable. Ce n’ait pas la pratique des devoirs qui confli-
tuë l’hommede bien , mais la fin qu’il fe propofe dans
cette pratique. Car un athée. un traître, un débau-
ché pratiquent fouvent tous ’les devoirs exterieurs ,
quand ils leur panifient utiles. ’ I

De nepoîrit profaner a; troubler par une foule d’imagi-
nations a d’idées.] Dans cette foule d’lmaginations ac
d’idées il ne peut y avoir que menfongc a: que delordrc.
Or le marinage de le dermato font incompatibles avec le
Saint Ef prit qui habite dans nos cœurs.

- R E M A F.-
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ue de vray , 8: en ne faifant rien que de jullc.

au: fi tous les hommes s’opiniâtrent à ne
vouloir pas croire qu’il vit fimplcment , mo-
dellemcnt , 8c tranquillement, il ne fe fâche
pas contre eux . 8c il ne lailTe pas de continuer
le chemin qui le mens à la fin de fa vie , à la-
quelleilfaut arriver. pur ,p tranquille, libre,
détachédetout, en fe conformant àfa delti-
née, fans violence St de tout (on cœur.
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* U A ND’ la partie fuperieure de

t V nous-mêmes fuit fa nature, elle
eltdifpofée de maniere fur tous

x * i les accidens , qu’elle change
d’objet fans peine, vaà ce qui cit polli-
ble &qui luy el’t prelenté. Car elle n’a au-
cune prédileétion pour aucune chofe du mon-
de 5 8c quand elle le porte à ce qui luy a paru
le meilleur, c’efi: toujours avec exception ;

a E M A R qu E s
SURLE QUATRIÈME LIVRE.

I. ’Efi toujours ne: exte tion , c7 de nous les
’ obflales que le trawrjfnt, on] Les hommes

feroient bien malheureux, file bien qu’ils on:
eu deliein de faire,n’étoit mis en ligne de compte que

quand
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se de tous les obi’tacles qui la traverfent , elle
en fait l’objet 8C la maticre de (on action ,
commele feu qui fe rend le maître detout ce
que l’on jette dedans. Des matieres entaillées
eteindroient une petite lampe, mais un feu
bien allumé 8c bien ardent le les rend propres,
les confume dans un moment , 8c n’en devient

que plus fort. ’
Il. Ne fais jamais rien legerement 8C fans y

employer toutes les rcgles de l’art.

Il I. Les hommes fouhaitent des lieux
de retraite à la campagne , fur le rivage
de la mer , fur les monta nes 5 8c ’c’elt
ce que tu fouhaites toy-m me avec beau-
coup d’emprell’ement. Or cela n’el’t pardon-

nable qu’aux ignorans. A toute heure n’elt-’
il pas en ton pouvoir de te retirer au»dedans de

* toy ?uand ils l’ont Fait: car comme ils ne font pas maîtres
es obflacles qui peuvent furvenir , ils ne font pas allu-

rez de les vaincre. Mais Dieu par un effet de fa bonté de
de fa juillet a bien voulu que l’obftacle même pût devee
nirlamaticre de leur aâion. En faillant un bon ufage
de cet obflacle , le bien qu’ils vouloient faire cil accom-
pli. Leur aé’tion change , mais leur delTein ne chan e
point , 6c le fuccésefi toujours le même. Cet artic e
cil: parfaitement beau de digne d’un Chretien. .

ILNefai: jamais rien legerement (9’ fans y employe:
toutes le: reglei de l’art] Ce precepte cil tres-impor.
tant. Dés qu’on s’accoutume à fe neîligcr dans les pc.
rites chofes , on fe fait peu à peu une abitude de fa ne.
gligence, 8mn feneglige immanquablement dans les

plus grandes. »N s m. Sur
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toy? L’homme n’a nulle part de retraite plus
tranquille, ni-où il foit avec plus de liberté,
que dans fa propre aine, fur tout s’il a aitpdeq
dans de luy de ces chofes. precieufes , qu’on
n’a qu’à regarder pour ellre dans une parfaite
tranquilité. J’appelle tranquilité le bon or-
dre 86121 bonne dil’pofition de l’ame. Retire-
toy donc (cuvent dans une fi délicieuli: retrai-
te 5 reprcns-y de nouvelles . Forces, 8C tâche
de t’y rendre toy-même un homme nouveau;
ayes-y toujours [bus ta main certaines maxi-
mes courtesôc principales, quille refoutant à
tov , (uniront a dilliper tous teslcl’iagrins ,j 85
à te renvoyer en état de ne te fâcher d’aucune

des chofes que tu vas retrouver dans le monde.
Car de quoy te fâcherois-tu ? De la malice
des hommes? Si tu te fouviens bien de cette

i verité , que les animaux raifonnables font nez
les uns pour les autres : que c’elt une partie de
la juliice que de les fupporter . ô: que c’efl:
toujours malgré eux qu’ils pechent 3 fi tu pen-
fes combien de gens , qui ont eu des inimitiez
capitales , des foupçons , des haines , des
querelles , (ont morts enfin 8:: reduits en cen-

’ dre 3

I Il. Sur tout s’il a au dedans de luy de ces chofes
precieufes.] Il veut dire des veritez reduites en maxi-
mes, en axiomes felon la doctrine des Stoïciens; ou
pluton toutes les vertus, htemperance . la force . 66C.
qu’il regarde comme les meubles precicux de l’aime.

. * . On
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dre , tu cefl’eras de te tourmenter. Mais peut-
être feras-tu fâché des chofes qui arriveront
felon l’ordre de la nature univerfelle: Remets-
toy d’abord dans l’elprit ce dilemme , Ou c’eût

laProvidence qui regle tour,ou c’efl le bazard;
ou penfe même aux argumens par lefquels on
t’a prouvé que l’Univers cil comme une ville.

Mais les chofes purement corporelles te tou-
cheront: Tu n’as qu’à faire Cette reflexion,
que mollie ame , quand elle s’el’t bien recueil-
lie en elle-même , 8C qu’elle connoit bien (on
pouvoir, ne le mêle point du tout avec nos ef-
prits tourmentez par la douleur. ou flattez par
la volupté , 8C tu n’as qu’a appeller à ton fe-

cours tout ce que tu as oùy dire de ces deux
pallions , 8C que tu as reçu pour vray. Que)!
donc , fera-ce le dcfir de la gloire que te de-
chirera? Penfe avec quelle rapidité toutes
chofes tombent dans l’oubli; remets-toy de-
vant les yeux le chaos 8C l’abîme infini du

temps
On c’efl la Providence qui ngle tout , ou c’ejl la ba-

zard.] Si c’cfl la Providence , il ne peut nous arriver
aucun mal, comme cela a déja me prouvé; de fi c’efl le
huard , comme le pretendoient les Epicuriens , il faut
dire fou pour s’en plaindre.

Ne f: mefle fait" du tout avec ne: efprit: tourmen-
tez. par la du; et" . ou flattz. par la volupte’J Anto-
nin expliqueicy une verité phyfique aufli fenfiblement
que l’auroit pû Faire le plus grand Pliilofophe. Il cil cer-
tain qu’il dépend de nous de feparer nos penfécs d’avec
les mouvemcns de nôtre fang a: de nos cfprirs. Car l’a-

i me



                                                                     

90, i Reflexiom Morale: dej’Emp.
temps qui te fuit 8c qui te precede , la vanité
des acclamations 8C des applaudilTemens , l’in-
conflance 8C le peu de jugement du peufple qui ’

ecroit teloüer, la petitefi’e du lieu où bor-
nent toutes ces loüanges: car toute la terre
n’eflqu’un point; 8C tout ce qui cil; habité,
n’enefi qu’une tres-petite partie. Combien
fe trouvera-t-il de gens dans ce petit Coin de
terre, qui te loueront? 8: quelle efpece de
gens fera-ce? Lalfeule chofe que tu as donc à
faire,c’ef’t de te retirer dans cette petite partie
de toy. même , que je t’ay indiquée. Sur
tout, ne te tourmente point . ne fois point
opiniâtres mais foislibre, 8C regarde toutes
chofes commeun homme mâle 8c fort , com-
me un citoyen 8C un mortel. Parmi les veri-
tez 8c les maximes que tu dois avoir toujours
devant lesyeux, il ne faut pas oublier ces
deux-cy 3 la premiere , que les chofes ne tou-

chent

me n’ayantaucune part ami impreflions que les objets
font dans le cerveau par les mouvemens des nerfs 8: des
mufcles , peut eflreindépendante. - Mais elle l’efl: plus
ou moins . lelon qu’elle cit plus ou moins forte, 8e
qu’elleconnoîr plus ou mpins la verité. Les stoïciens
ont pouile’ trop 10m cette indépendance, comme on le

verra ailleurs. ’ ’
Du peuple qui croit n bien] Cc mot, qui croit te

Ia’ùcr , me paroit fort beau. Lepeuple croit nous loüer:
mais c’en à nous à ne pas croire qu’il nous loüe.

Sur tout ne te tourmenta point a ne n roidi: pian]
La retraite dont parle Antonin , cit inutile , fi on veut y

P°I:
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client point d’elles-mêmes .noftre ame; elles
demeurent dehors fort tranquilles , 8c le trou-
ble qui nous faifit, ne vient que du jugement
que nous en faifons 5 l’autre, que tout ce
que tu vois va. changer dans un moment, 8C
ne fera lus ; 8c pour t’en convaincre , tu
n’as qu’a penfer à tous les changemens que tu

as vus 8c qui fe font faits en ta prefence. En
un mot , le monde n’efl que changement , 8C
la vie qu’opinion.

IV. Si l’intelligence nous cil: commu-
ne àtous , la raifon qui nous rend animaux
raifonnables , l’efl: aufli. Si la raifon l’eft,
la raifon qui ordonne ce qu’il faut faire
8C ce qu’il faut éviter, l’efl encore. Cela eflant,

la

porter les paffions avec foy; Si on jeu: fe tourmenter
pour les chofes du monde, 6c fe rondir contre fa deui-
née , c’en a dire , fe revolter contre Dieu. C’en: le (en:
de ce paflage.

IV. si l’intelligence nous a]! commune à tatin] Si
l’on fuit bien toutes les confequenees qu’Antonin entrure
dans ce chapitre , on en tirera des preuves fies-fortes 8c
tres-convainquanres de routes ces veritez , qu’il n’y a
qu’une feule 8c mêmeloy , 6c que l’ame en; immateriel-
le , 8c par confequent-immortelle. C’efl une demon-
fixation.

La raifim qui nous rend -animaux raîjimnalzler , l’a]!
auflï.] Car fibraifon n’efioit pas commune à tous ,
l’intelligence, quiala raifon pour objet, feroit donc
inutile. Or cela ne fe peut. S’il n’y avoit as une wifi» ,
il n’y auroit point d’intelligence , 8c nous crions en tout

Semblables aux animaux! ’ a
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laloy eil: commune 5 laloy citant commune,
nousfommes donc concrtoyens 5’ linons fom-
mes concitoyens , nous VlVOnS donc fous une
même police, &le monde cit une Ville par
Confequent. Hé, fous quelle. autre police
que fouscdle du monde pourront-on croire
que tous les hommes fufient generalement
réunis l Mais Cette intelligence raifonnable 8C
foumife à une même loy , d’où nous vient-el-
le? efl- ce de cette grande ville , ou d’ailleurs;
Car comme tout CCngCJ’àY de terreflre vient

- a d’uneLa Loy efl enmmune.] Antonin reconnaît donc icy
une Loy naturelle quielloit écrite dans le cœur de tous
les hommes , comme faim Paul le témoigne lors qu’il
.dit: * Le: Gentil. n’ayant par la Loy . fa tiennent à
eux-mêmes lieu de loy, faillant voir que l’œuvre de la
loy efi- écrite dans leur: cœurs. On peut dire même que
la Loy écriren’efl: venu; qu’au recours de in Loy natu-
relle , à caule du mépris queles hommes en avoient fait.
Et idcirca data Ier efl par Moyjèn, dit faim Jerôme,
quia prima la: définira La Loy a efle’ donnée par
Moyfe , parce que, les hommes avoient profané la premie-
re Loy.

D’où nous vient elle? F]! ce de cette grande ville, ou
d’ailleurs? ] Si vous dires qu’elle nous vient d’ailleurs

i que de cette grande Ville , cela cil ablurde: car vous
mettez un «unau-delà dutout; 6e fi vous dites qu’elle
vient de cette grande Ville , il faut que vous en détermi-

-niezla fource. Efi. ce de cequ’elle a de vifible? Non:
car outre quel’intelligencea precedé le monde , on ne

3 peut pas dire que ce qui n’en que .matiere . produire ce
qui cl! immateriel. C’en donc de ce qui et! intel-
.Ëglble. Or ce qui et! intelligible , n’ait autre que

leu. ”” Aux Romains. r r. Il
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d’une certaine terre , que ce que j’ay d’humi- i

devient d’un autre certain élcment, que ce
quej’ay dezgpirituel vient de l’air, 8C que ce
que j’ay’de eu vient de faifource particulie-
re, rien ne pouvant efire fait de rien, ni a:
reduire arien , il faut tout de même que cet-
te intelligence vienne de quelque endroit.

V. La mort, Comme la naifiance; cil un
miflere de la nature. L’une cil le mélange 8c
l’union, 8C l’autre la diffolution 8C la l’erra-

ration des mêmes principes. Iln’y a rien la
de honteux , car il n’y a rien qui ne foi: pro-
pre à’ la nature de l’animal raifonnable , 8C
conforme à l’ordre de faitoullitution.

V I. Ces fortes de gens ne favent faire que
de ces aérions. Ilya’ une force majeure qui
les entraîne; 8: ne vouloir-pas que cela arri-
ve , .c’ell: ne voulorr pas que le figuier ait un

i laitIl fout tout de mime ue cetteintelligenre vienne de
quel e endroit] Ene etperfonne ne peut tirer (on
inte ligence de’fon propre fonds , ni efire fa lumiere à
luy-morne. j’lllfaut donc laulrertd’ailleurs , c’efi à Idire

» du fein delaDi’vinité. Verne fort grande 8: fortitu-

portantes l A i .V1. Ce; fine: -’dc gens on fanent fiirrque dans
allions, "Antonin [venoit de recevoir-quelque fujet de
fe plain re de quelqu’un . quand il fit cette reflexiou.

Il yia’une force majeure-quilles entraîna] » cette
force majeure , c’eli lacor-mpxionnaturelle a l’homme ,

’qui le porte même à fairélomalqu’il ne voudront pas 56e

l’empefche de faire le bien qu’il voudrait. -,
VILChafle
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lait amer. Enfin fouviens toy que dans un

petit efpace de temps ni un telhomme, ni
toy-même , ne ferez plus, 8C que dans un au-
trc petit efpace , (on nom 8C le tien feront en-
tierement effacez de la memoire des hommes.

V Il. Chaire l’opinion , 8C tu as chaffé cet-

te plainte importune , je fuis perdu! Or cet-
. te plainte citant chafiëe, le mal ne fubfifle

plus.
V I I I. Tout ce qui ne rend pas l’homme

pire qu’il n’ellzoit, ne (auroit rendre fa vie
plus mauvaife , 8c ne le blelTe ni au-dedans ni

I au dehors. ’IX. (Tell pour fou utilité propre que la
nature cit forcée de faire ce qu ’elle fait.

X. Si tu examines exaétement toutes cho-
fes , tu trouveras que tout ce qui arrive , ar-
rivejuilement 5. je ne dis pas feulement par-
ce qu’il, arrive en confequence de certaines
caufes, mais parce qu’il arrive felon l’ordre
de la veritable juiliœ , 8C qu’il vient d’un

’ EllrcVII. Chafle l’opinion, a tu a: clarifié une plantain:-
portune, jefuirperdu.] Car on n’eft perdu que quand
on croitl’eitre , &le mal n’a d’autre pouvoir fur nous
que celuy que luy donne nome opinion.
- X. Mai: parce qu’il arrive [clan l’ordre de la verla-
ble jufliee.] Grande retiré. En effet, lajullice en un
des earaâeresefl’cntiels a: inleparables de la Divinité.
Toutes les voyes 8c tous les ju emens de Dieu f ont jufies.
On ne peut rien voir de plus c calen que tout ce que die

icy Antonin. . .. V a



                                                                     

- Marc Antonin. LIV. 1V. .9;
Eflre fuperieur, qui difiribuë à chacun ce
qui luy cil: du. Prens-y donc bien garde,
comme tu as deja commencé 3 8C
tout ce que tu fais , fais le dans la vuë de
te rendre homme’de bien; je dis hom-
me de bien veritablement 8c propre-
ment,.& non pas felon le Ian age ordi-.
naire des hommes. Souviens-toy citela dans

toutes tes actions. «XI; N’ayes jamais des chofes l’opinion que
celuy qui t’offenfe en a, ou qu’il veut» que tu
en aves: mais examine les , 8c voy oe-qu’elles

font veritablement. ’ . - i
X11. Il faut quem ayes. toujours ces deux

maximes; l’une de faire pour l’utilité des
hommes tout ce que demandela condition

de

Et non pas filon le langage ordinaire des hormone.)
Car il n’y a rien que l’on donne à meilleur marché que le

beau nom d’homme de lien. On a fait un terme de civi-
lité d’une appellation grave , qui ne devroit. ente cm.
ployée que pour marquer de pour difiinguer la plus fin-
cere vertu. Nous appellons un homme homme de bien ,
comme nous l’appellons Mo leur , a: comme on appel-
le un Vaill’eau le Viflorieux, Conquerant , avant qu’il

ait vû la mer. I . .XI. N’aye jamais de: chofe: l’opinion que celuy qui
t’ofenfe en a. Le plus courtôcle lus leur moyen de
nous venger de nos ennemis , c’efi e leur ôter le plaifir
de croire qu’ils nous ont fait du mais 85 c’eût le leur
ôter , que de méprifer l’injure qu’ils nous ont fait: , ô:

que de ne pas la prendre poutinjure. i
KIL Tour ce que demandelaîondition de Legiflateur

Tome I. O» . et
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de. Legiflateur 8c , de. Roy: 8c l’autre , a;
chan ordo refolution toutes les fois que des

eus abiles te donneront de meilleurs avis.
filais il faut toujOurs que ce changement fc
faire par des motifs de juliiceëcd’utilité publi-

que , 8c jamais pour ton propre plaifir , pour
ton interefl: , ou pour ta gloire particuliere.

XIII. As-tu la raifonen partage? Oüy, v
je l’ay. Pourquoy donc ne t’en fers-tu pas i
Et fi tu t’en fers , 8c qu’elle fafi’e bien fes fon-

&ions , que demandes-tu davantage P
- XIV. Tu as cité formé comme une partie

de cet Univers , 8C tu retourneras dans les
mêmes parties qui t’ont formé , ou pluton:
après ce changement tu feras reçu dans la rai-
fon univerfelle , qui cit le principe des
chofes.

XV. Il
’ (944331!qu Car les ’flateurs n’ont ou ne doivent

avoirrd’autre but quele ien des peuples. C’en pour-
. quoy les Rois efioiemfappellez anciennement bienfai-

teurs , comme cela paraîtparce palliageremarqùable de
flint-1’. Luc, ey- mon qui fins les Marinades Nations ,
enfant appellez les bienfaiteurs. -

X 1-1 l. au: demandai!!! davantage r ) Pourquoy
demandes»ru des loiimges 8c des recom enlies, puis
qu’elles ne fontpoint partie de ta bonne a ion P

XIV. Tu fera: refit dans la Raifin univerfelle, qui
ejl leprincrpe des chofes.) C’eftàdire dans le rein de la
Divinité , qui renferme dans la fubfianee les idées, c’en
à duelles modales de tous les eûtes ereez a: poŒbles ,
comme un ArchiteâeJrenferme dans fa telle l’idée de’la
marron qu’il bâtît , ù voila ce que Platon a entendu par

144511.41; t . les
a

x

0-4... -..Ag
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XV. Il y a plufieursgrains d’encens fur un

même autel 5 l’un tombe lutoit dans le feu ,
l’autre plm tard : mais c’eë toujours la même

choie. iXVI.En moins de dix jours ceux qui te rei
gardent prefentement comme une befte fero-
ce , ou comme un linge , te regarderont

i com-fes idées , que l’on çondnmnc li louvent fans les connoî.
tre. Et ce qu’Antonin dit icy , qu’après nome mort
nous retournerons dans la Raifon univerfelle , d’où
nous avons efié tirez , le doit entendre comme ce que
faim * Paul dit , que Dieu le Par: à]! propafi de rifi-
nîr dans la planitude de: rem: tout" chofe: en fief»:-
Clmfia’jzar jefunCImfl, un: caquiejl au ciel, que ce ’
qui efificr la terre.

X V I. Il y aplufieurs grains d’encemfur un même au-
tel. Nous fommes dans ce monde pour mourir, com-
me esgrains d’encens (ont fur un autel pour dire brû-
lez. Cette eomparaifon me paroir fort belle de fort con-
venable , car nous lemmes tous les viâimes de la
mort.

KV I. En main: de dix je": aux qui le re ardent
prefmnment comme une baffe fana] Antonin ’t une
allufion manifefie à ce mot d’Ariftote dans le 1. La. de
fes Politiques , 359155-391103» ou une 641e , ou au;
Dieu, voulant dire que les peuples (ont incapables de
garder un jufie milieu dans le jugement qu’ils font des

ommes . ô: fur tout des Princes, les regardant ou
comme des menthes ou comme des Dieux. Antonin
fit fans doute cette maxime dans une occalion , ou par .
quelques reglernens extraordinaires il avoit excxté le
mécontentement du peuple. Il s’erhorte luy-même à
demeurer ferme a: à nïoint Cellier au murrràure de ces .
’ nonns ui ne conno’ ent pas ont proçre len.
1g 1 4:3: Ephefi x. r. 0 a XIX. 6’01!
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comme un Dieu, fi tu retournes à tesmaxi-
mes 8C que tu reprennes le culte de ta raifon.

XVII.Ne Fais pas comme li tu devois vivre
encore des milliers damnées. La mort pend
fur ta telle. Sois donc homme de bien pen-
dant que tu vis , 8C que tu le peux.
. XVIII. Combien de tems gagne celuy qui

ne prend pas garde à ce que [on prochain dit ,
fait , ou penfe : mais qui efl: attentif, à ce
qu’il fait luy-même , afin de le rendrejufle 8c

aint? . pX 1X. C’en: un precepte d’Agathon , ne
regarde point aux mœurs corrompues de ton
prochain , mais va toujours ton chemin tout
droit , 8C marche fur la même ligne, fans ja-
mais t’en détourner. .

XX. Celuy qui cil: ébloüi par l’éclat de la

reputation qu’il lainera après fa mort , ne fe
I fouvient pas que ceux qui parleront de lui ,
4 mourront bien-toit eux-mêmes; que ceux qui
viendront enfuite , mourront» aufli; 8c tou-
jours de même , jufqu’à ce que la memoirie

. -- I a -X I X. C’efl un parque d’AgarbonJ Il y a eux
Poëtes de ce nom 5 un Tragique , 6c un Comique. Je
croy que le mot qu’Antonin rapporte . cil du premier ,
de celuyj que Platùn fait parler dans fon Banquet.

Ne regarde. pain: aux mœurs corrampüë: de ton pro-
chain.] Ce precepteelt fort rage. La plufpart des hom-
mes rennent pour un pretexte de relâchement dans leur

. con uire les mœurs corrompue: de leur prochain. Il
au: aller fou chemin tout droit , pour éviter ce pie e.

" v » .Cara
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palliant fucceflivement par des hommes enté-
tez 8c ui meurent en admirant , fait enflere-
ment alune. Mais fuppofons que ceux qui te
loüeront (bien: immortels , 8c que ta reputa-
tion (oit immortelle: que cela te fait-il, je
ne dis pas quand tunes mort , mais pendant
tout le temps même que tu es en vie?- Car
qu’ei’c-ce que la louange feule 8C confiderée

fans une certaine utilité qui en revient? Re-
nonce donc , pendant qu’il cil; encore temps?

. . aXX. Car qu’a]! ce que la .loiiangcfeulél 16’ tdnfidcrlc

famuuuertaine utilité qui au noient? J Les,5toiciens
mettoient laloiiange entre les chofes indifereutes :. mais
ils pana eoient ces chofes indifferentes en deux dalles ,
en Clio es Éligibles 6c en chofes mettables; a: ils met.
toientlaloiiange dans le rentier tan . Mais comme
ils’faifoient encore trois c aires de ces c ores éligibles , la
premiere des chofes éli ibles par elles-mêmes 5 la fe-
conde des chofes éligib es à caufe de leur utilité , de
la troiliéme de celles qui le [ont par l’un 8c parl’autre , ils
n’étoient pas bien d’accord dans lequel de ces trois der-
niersrangs ils devoient placer la louange. Antonin Te
moquoit de ces vaines fubtilite’z 3 a: fans entrer dans toti-
tes ces difpures, quine (ontlbonnes que pour’j’Ecole.
85 point du tout ourla conduite dela vie , il neiifiiifoit
aucun cas dela oüange. ’, Carfielle n’eft ie’li que
pour fun utilité , ce n’elt donc plus elle qui eâ bonne ,
c’eilvle’bien qui en revient. f pt le rage ne fait dépendre
fon bien que de luy-mêmq. Voila quelle efloit lapeni’ée
de cet Empereur. Aujourd’huy nous devons regarder
les loiiangescommeles fruits des vertus , lefquels pro.
duifcntiles mêmes vertus dans ceux qui nous loüenrî.
C’en; feulement our l’édification de nofire proçhain

que nous devons esaimer; " I I tRemus; dopçpmdant qu’il. efi enture un): à a: min

. 0 3 in.
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à ce vain,prefent de la nature , pour t’attacher
deformais à quelque cbofe de plus folide 8: de

plus, arfait. v p , - "I. Toute; qu’il y a de beau , el’t beau
par luygmême, il; renferme 8c contient en fo
toute fa beauté , fans que la louange en e
aucune partie. La loüauge donc ne rend ni
pire ni meilleur ce qui oit loüé. (Je-que je
.dis la s’étend fur-toutes les choies qu’on ap-

pelle vulgairement belles,commefur les-cho-
lfes materielles 8C fur les ouvrages de l’art. En
effet. s tout ce qui cil veritablement beau,n’a
befoin’d’aücune autre choie , non plus que la
foi,la Veri’té,la charitéëc la modeficie.Car qu’y

a-t’il là que la louange embellill’e , ou que le

n - a « a ’ ’ blâme

pre’fint de L1 nanan] Ce pafiâge eu corrompu dans le
texteJSile fens que j’ay fuiri cil le bonmptonin appelle
laloüange un 1min palme de la nature 5 parce qu’elle
n’efi u’un fon inutile , un bruit de langues qui ne fert
qu’à atter 8: à nourrir nant: orguëil , fins rien aioû-
ter alla beauté de la choie I mon loue, commeil le prou-
je dansl’article fuivant. t cela me. paroit fort beau.
On a pourtant lû ce pall’age d’une autre maniere , a: on

. en a tiré ce feus . qui n’ell. pas à rejetter .- Tu "une:
malfàprppo’x pour elle (pour la louange) au prefint que
la Nature (Dieu) t’a fat? , ’(de pouvoir trouver ton
bonheur en toy-même) quand raflais dépendre tofilicitâ
de: discours des autres. Mais je croy qu’il l ne feroit pas
dlfiicile de faire voir que de la maniere dont on lit le
texte .’ on ne conferve pas le fille d’Autouin , à qu’on

s’éloigne du cuit ciels ueGr ne. .

Ç g l. q XXIIJt’t.
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blâme puifl’e gâter? Une émeraude, pour
n’être pas loüée , en cil elle moins belle?
N’en cit-il pas de même del’or , de l’yvoire,
de la "pourpre, d’une épée , d’une fleur 8C d’un

arbriWeau? » ’ r ’ ’
’ XXlI.Si les ames demeurent aprés la mort,

comment l’air peut-illes Contenir depuis tant
de ficeles? Mais je te réponds : Comment la
terre peut-elle contenir tous les corps qui y
(ont enterrez? Comme les corps , aprés avoir
cité quelque temps dans le fein de la terre,
le changent. 8c le ’dillolvent pour faire pla-
ce à d’autres : de même les ames- quilfe (ont
retirées dans l’air après javoir efié’un cerr

1’53 il ë I ’i Utaîn
XXIIÎ Si les ames’demezlrem apre’: là liron; tom-

ment l’air peut il le: contenir? É] Œand les hommes
font abandonnez à leurs propres lumieres 3 f8! qu’ils
n’ont pas de principes leur; pour regler leurs, veuës ô:
leurs conno’iilances . il en impollible qu’ils ne topi-
bent dans des abfurditez infinies; Tout cequ’Antonin
dit icy , marque parfaitement l’ignorance ou les plus fa-
ges Payens alloient fur la nature de L’auto a; fur fou état
après lampa. Il cil bien vray., felon leurs principes ,
que tous les corps. efiantlrirea-do la marine univerfelle ,
Baies ames venant de l’Efptit’uninerIEl , comme ils le
croyoient , ni les ’corps , ni les aubes ne peuvent jamais.
exceder la totalité qui les produit. Autrenientylas uns .
Gelas aunreslîeroient commeila fumée qui occupe bien
plus d’efpac’e que le Feu dfoùzelle fort. Mais leumprin- v
cipeslmêmes [ont Eaux .commeon l’a déja iûm auln’y a

que lamarierequi puiileoneuperzde lieus. Ininflamm-

occupent point. , .laudanum-3.1:: ammgvëfifm Mies à!!! baie n

. . * ’ 0 4 grés
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tain terme ,i le. changent , s’écoulent a s’en-
fiamment , 8C [ont reçues dans la Raifou uni-
verfelle 3 8C de cette maniere elles font place à.
celles qui leur fuccedent. Voila ce qu’on
peut répondre , en fuppofant que les ames (ub-
filtent après la mort. D’ailleurs on peut ren-
dre cela fenfible , non feulement par l’exem-
ple des corps qu’on enterre , comme je viens
de dire , mais encore par la quantité prodi-
gieufe d’animaux qui font mangez tous les
jours par les autres animaux 8c par nous-mê-
mes. Careonfidere la quantité qui s’en eon-.
fume , 8C qui clic comme enterrée dans les eue
trailles de ceux qui s’en nourrill’entâ Cepen-

dantun même lieu fuflit pour les recevoir ,
parce qu’il les convertit en fan g. 8C en leurs
parties aériennes 61 ignées. -- ,t - A .

X-X I I I ,i Quelque-moyen de connoître la
Vérité de chaque choie? C’el’t de la divifer en

fa mutilerc ô; en fa forme. i

I " XXIV.aprésyawir elle’ un terrain temps.] Antonin fuit iey le
fentiment de certains Philofophcs , qui croyoient qu’a-
pre’s la-mort l’ame fe muai: dans l’air , pour y dire
purgée 8c lavée des taches’qu’elle avoit contraâées pen-

dant qu’elle avoit habité le corps , a qu’enfuite elle
citoit reçuë dans le Ciel &réûnie si la Divinité. ’

En [upquani que les me; [tréfilant apré: la mort]
Car les Philofophes les plus éclairez ne parloient de l’im.
mortalité de l’ame u’avec beaucoup de donzelle d’incer-

îltutIlC. Ils neparoi oiempas tamia croire, que la fou-

laiter. 4 *XX MI. C’eflde ladituifirmfit mais" and: fifi

- - ;» me.
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X X I V, Il ne faut point s’écarter , ni fe

lamer emporter au torrent : mais il faut fuivre
toujours la jul’tice dans les mouvemens, 8th

verité dans feso inions. -
XXV. O nivers! tout ce qui t’accom-

mode , m’accommode 3 tout ce qui cil: de
faifon pour toy, ne peut citre pour moy ni
prématuré ni tardif. O Nature l tout ce que
tes faifons m’apportent , je le trouve un fruit
délicieux. Tout vient de toy, tout cit en
toy: &tout retourne à toy.. Qælqu’un dit
dans une TrËedie : 0 cher: ville de thropl!
Et toy, ne iras-tu point :- O cher: oille d;

- Dieu! , XXV’I.me. ] Par lafin-me les Stoiciens entendoient l’efprit de la
Nature, laCaufe efficiente , c’ell à dire Dieu, qu’ils
établilloient tellement mené 8c confondu avec la matie-
re. qu’il n’en pouvoit ellre feparé : comme fi Dieu
citoit dans le monde dela même maniere que l’aine cit
dans le corps. Mais fans tomber dans cette erreur graf-
fiere des Stoiciens , qui ellficontraire à la Verité éter-
nelle , uinous apprend que Dieu elloit avant que le
monde il] qu’il a fait le monde , nous pouvons en.
tendre Emplement les paroles zd’Antonin , 6c. diviier
éhaque choie en fa matiere , c’ell à dire en ce qu’elle en:

ar fon cliente 5. de en fa forme ,d, c’ell il dire en cequi la
gérermineâ élire plutoll cela ne cela; foitquc fa forme
(oit naturelle ou artificielle , imple ou Compofée.
. XX V. ONature ! tout ce que le: fiaifons mafia".
fait] Carila Nature n’a as moms les Tallons dilïeren-
tes ,, que l’année. Les aifons de la. Nature font l’en.
lance. la jeunell’e, lavicillelle, au. l 1 I .

Et toy indium tupaïa": O chere Ville de Dieu! j
Çartouthomme per nadé que ce argutie cil la vinent:

I ’ .0 il I i Dieu ,
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I XX’VI. Democrite a dit : Euripide chef: ,
fine veux «affre "Anguille; maison’auroitail pas
cité mieux de dire ; Fais toutes les eh ores ne-
cefiaires , 8c tout ce que la raifon demande
d’un homme né our la (ocieté , 8C comme
ellele demande? ar on trouve là tout enfem-
ble , 8C la tranquillité qui vient de faire le
bien, 8C celle qui vient de faire peu’de choie.
En ell’et , fi detout ce que nous difons 8: que
nous faifons ,nousretranchions , ce qui n’el’t
point necefrairc,n0us aurions 8: plus de tems
carmins de chagrinC’el’t pourquoi fur cha-
que chofe il fa’ut’fe demander: Cela n’ell-il

point-du nombre des choies non necefT ai res P
Oh une: retrancher non-feulement les a&i-
onsinutilesmais aufii les penféeszeargles pen-
ifées mutiksefiantrethéegles aâious fu-
perfluës le fourmilla: . ï .- .» : ’

A V i .jXXVHtDieu, fera convaincu que tout ce qui in)? arrive , et!
pour l’onbien , &le recevra fans murmure. *
V XXVI. Demorrite a dit: Fais peu chofeli tu veux
eftre tranquille g. mais n’auroir-ilpa: eflë mieux? ] An-
tonin avoit raifon de corriger ce mot de Democrite, ni
ne portoit pas tant l’homme à faire le bien ’.. qu’à e-

meurer dans la nonchalance& dans la patelle , qui cil la
’fource ou la nourricedeit’ous les maux. ’Cèchapitre cit

admirable. l ’ ’Nànfeulemmr le: me... inutiles , au”; le: enfin]
l Sous le. mot d’affiopsAntonin comprendaülli es paro-
les, qui fontles produâions de la pariée; Je s us-
ïC a a r s-r nous dit dans S. Mathieu, quarroit; reno

’i ’ ’ ’* ’ tons
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XXVII. EiTaye comme tu te trouveras de

mener la vie d’un homme de bien ; je veux
dire d’un homme qui fe plaît aux choies que
la natùreluy envoye,& qui le contente de fai-
re des a6tionsjultes,8c de polTeder [on efprit

en x.
XVIII. Tu as vû ces choies. là;vov en-

core celles- cy. Ne te trouble point,mais fois
fimple. Quelqu’un a-t-il peché contre toy?
c’el’t fur fou compte. T’efi-il arrivé quelque

mal P prens courage. Tout ce qui t’arrive ,
t’eltoit defliné par la nature univerfelle. En

un
drons compte de toutes les paroles inutiles que nous au-
rons dites. ,

x X V I I... EflIsye comme tu te trouveras. ] Antonin
fivoit fort bien que l’homme cit naturellement porté
au mal , de opiniâtre. C’efi pourquoy il ne dit pas .
Sois homme de bien a c’ell luy en demander trop , &luy
im ofer d’abord une trop dure fervitude s il le contente
deluy dire , eflisye , ç’cn en allez s cliayons , Dieu
fera le relie. . ’

X X V’ I I l. Tu a: ou ce: ehvfes là , on maire icelle;-
qu] On n’a pas bien compris le fens de ces paroles. An-
tonin repaire en [av-même tous les maux qui lui citoient ,
arrivez , afin que cette penfée le portât à foufrir plus
volontiers ce quiiluy venoit d’arriver . ou qui cuvait
luy arriver dans la fuite , de à quoy il le preparoxt. ,V afin
que rien ne au lu paroître nouveau. . I

Mairfoi: rafle. l Il n’y a rien de fi oppolé à cette ,
fimplieité que demndoit Antonin , que le trouble ’65 le
defordre que canulent dans l’aine toutes les pallions.

C’efi urfim compte.) cm contre luy-mème qu’il

a pceh à non pas contre-lof. . - n
La
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un mot , la vie cfl: courte , 8c il faut profiter
du prefent en fuivant les regles de la ràifon 8C
de la juî’cice. Sois robre dans le relâche que tu
donnes à ton corps 8C à ton cfpriti’ ’

XXIX. Le monde cit ou un arrangement,
ou une confufion 8C un defordre , 8c c’efi:
pourtant toujours le monde: mais pourrois-
tu t’imaginer qu’il y eût en toy un certain or-
dreôcune certaine difpofition ., 8C qu’il n’y
eût que defordre 8C que confufion. dans cette
vafie machine dont tu fais partie? Sur tout
puifquelesrchofes les plus contraires. y font
dans une entiers correfpondance 8C dans une

parfaite union. .
(La vinfivcourte.) Peurquoy donc la cnnfumer en

plaintesôcen regrets à H   e n w r. t
XXIX. Le Mondeeflzçmup arrangemanrn]0n le mon-

de a du: fa emem ordonné ô: difpofé parla Providence,
comme lefgoutiennentles stoïciens à: les-.Platoniciens ,
oui! dt reglé par 1911.37.ng , felonleconqours fortuit
des atomes . comme les Epicuriens l’ont crû Anto-
nin va refluer le dernietxfentiment Par la. . fabrique de
l’homme qui eftun petit monde . ou ily a un ordre ad-
mirable 8e un arrangement merveilleux, I;  .

Et de]! pourtant toujours le monde.) Antonin ajoû-
recela , pour rendrephrsfcnfible l’abfurdiré de ce fen-
timent des Epicuriens , comme fi l’arrangement 8: l’or-
dre pouvoient fubfifier avec le defordre a: la confufion.
Mais cela n’efl pas fi fenfible en nofire langue , que dans
le Grec &dans le Latin, où Je mot , «monde , fignific
ordre , propreté , belle difpofition de parties)

Sur tout put-[que le: chu]?! le: plus contraire: y fin:
dans une attitre carrefpoçzdauaq Si le Monde n’efloit.

V e que
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XXX. ’ Il faut éviter fur toutes choies d’ .

tire envieux; médifant , effeminé, opiniâ-
tre, feroce ,1 brutal, badin ., lâche , faux,
bouffon ,’ trompeur 8C tyran.

XXXI. Si l’on cil étranger dans le monde
quand on ne fait pas ce qui y cil, on ne Tell
pas moins quand on ignorevce qui y arrive.
Celüy qui refufe d’obéir à laRai on univerfel-
leëc politique, c’efl: adire à la Providence,
cil un efclave fiigitif. Celu qui ales yeux de
l’efprit bouchez, efiaveug . Celuy-lâ efl:
toujours pauvre qui n’a as en luy-même tout:
ce qui luy cit necefl’aire quia befoin du, fe-
cours d’autruy. Tu fais une apoflume 8c un
abcès dans le monde , quand tu te retires 8c te
repûtes de la raifon de la Nature univerfclle 5

8c

que l’effet du huard . jamaisla contrarieté des élemenr
ne pourroit du: vaincue. C’efi une demonflration.

XXXI. Oumrcflpai moins quand on ignora a qui y
arriva] Ignorer ce qui arrive dans le monde . c’en:
eût: fur risldes accidens fâcheux qui furvienncnt, 6c
tefufer e s’y foumettre: car c’efi: une marque faire
qu’on ne les avoit pas bprevûs. I . i

Celuy qui refufe d’0 éîr à la 8413?»: univerfèllc a tu-

laïque, c”eflùdin à la Providencet] J ’ay expliqué la
penfée d’Antonin , qui dit en un mot, celuy quifidt la
raifon politique. Mais fuir la raifort politique n’ell pas
intelli ible en nofire langue. C’cfi refilfer de fe rouma-
treà Providence . qui envoye à chacun ce qui luv
convient. Voila pourquoy il l’appelle Raifonpçlitiquë;
à: c’efi ce qu’il falloit faire entendre. .1 . -
i par a quibyejfmnfiirn] Pour faire le bien ne:
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,8: tu t’en repaires ,(r quand tu prens mal &que
tu reçois avec chagrin les accidens de la vie :
car celle qui teqles apporte:efl: la même qui t’a

orté. Enfin celuy qui fepare fon ame de celo.
e des autres citoyens . lef uelles ne doivent

faire avec la fienne qu’une cule &même ante;
celuy là , dis-je , cil dans cette grande Ville
comme un membre inutile , 8c il rompt tous
les liens de la focieté.

i X XXlI. Celuy-là philofiiphe fans tunique,
couvert d’un [imple manteau sceluy-cy philo-
fophe fans livres. . L’un demy nud dit , Je

man-
le facours de la grue , finsvhquelle tondes eforts tè-

roient vains. ,’ Lefquellesnedoiwnt faire avec la fient» qu’une feule
unième 10m.] Puifque les Stoïciens, croyoient que
l’ame citoit une partie de la Divinité , il: ne pouvoient
pas s’empêcher de croire alun que toutes les une: fai-
1oient un feul a: même tout avec la Divinité même. Cet-
te erreur a me rentrée ailleurs. l ’ «-

ÎXXXII. Celuy là philafiph: fan: runiques) Anto-
nin ôte icy aux hommes tous les vains prétextes u’ils
prennent-pour s’enipêcherde s’adonnerâ l’étude e la
fagne; L’undit: fjm’kypardequoy m’habiller; l’au-

tre: 34men" defaim; celuydà: je fui: malade; ce-
luicy: Séfiisignorant. Excufes toutes frivoles. La
:nudité , la difette , la maladie a: l’ignorance font au
contrairedes morif’streszpuifl-ans qui nous a ent à
avoir recours àla Philofophie, Eifque ’c’eft e cuire.
mode à tous les maux qui nous a ’îent. .

p Sam runique.) Comme tous es Philofophes Cy-
nlques. ’ ’

Samliwu.] Antonin a peut du: égardà ce «à?

-.....--... - HMF A
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manquegde pain, 8c je ne laill’enpas de philo-
fophersl’autre: Je manque de tous les fecours
que donnent les Sciences ,z 8c je philofophe

pourtant toujours. a .. XXXIII. Aime le métier que tu as appris,
8c n’en fais point d’autre 5 du telle , palle ta

vie tranquillement , comme a ant remis de
tout ton cœur entre les mains cDieu tout ce
qui te regarde, 8C ne fois ni l’efclave des hom-

mes, ni leur tyran. .
XXXIV. Penfe , par exemple , aux temps

de Vefpafien. Tu y verras tout ce que tu vois
aujourd’huy 5 des gens qui fe marient , qui
ont des enfans , qui (ont malades , qui meu-
rent , qui font la guerre , qui celebrent des
Fefies, qui negotient, qui labourent la terre ,
qui flattent , qui (ont arrogants , qui ont des
foupçons , qui dallent des embûches , qui
fouhaitent la mort d’autruy,qui (ont mécon-

- i tCDSfaifoit Cleanthes , qui n’ayant dequoy acheter ni livres,
ni papier, écrivoit les leçons de Zenon fur des coquilles

&desos; ’ ” ’ ’XXXIII. Aime la métier”que tu a: agar-in] C’en:
pour s’empefchcr de tomber dans l’inquietude ’ qui fait
que l’on n’efl jamais content de fa condition. 3’ ne
chacun demeure devant Dieu dans l’état auqueljl a ollé

prlle’. . ’ ’ - -Etmfais nil’ofdove de: hmm.) Nous ne devons
ente efclaves que de Dieu quinoas a racheter. 1» un: I
avez efié rathetez. d’un g’randfrîx ,- ne vous rendez point

effluve: de: hommes.
” s. P4441404 Çor.7.z.4..k, NM.
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tens ,’ ’ ui amafl’ent des trefors , qui nbrigtrent
le Con ultat , qui a’fpirent à la Royauté , 8Ce.

Que font devenus tous ces gens-là. Ils ne font
plus. Defcens enfuite aux temps de Trajan 3
tu y verras encore la même choie. Les hom-
mes de ce fiecle-là font morts aufiî. Parcours
de même tous les autres âges 8C toutes les au-
tres nations , 8C voy combien de gens , après
s’eitre bien tourmentez pour parvenir à ce
qu’ils defiroient , font morts incontinent : 8c
fontretournez dans les élcmens d’où ils a-
voient cité tirez. Sur tout,il faut repafiër dans
ta memoire ceux que tu as connu toy-tnême ,
8C que tu as vû s’attacher à des choies vaines,
8c negliger de faire ce qui citoit digne d’eux ,
8c à quoy ils devoient s’attacher uniquement
8C y trouver toute leur fatisfaétion. » Il efi aufli
tres-necefl’aire de le fouvenir quel’application
8C le temps que l’on doit donner à chaque
aâtion ont leurs bornes 8C leurs mefures , fe-
lon la dignité des Chofes aufquelles on s’atta-
che : car par ce moyen tu n’auras ’amais le dé.-

plaifirvd’avoir donné aides chofes egeres,8c de
peu deconfequence , plus de temps qu’il ne

falloit. ’ ,
XXXV. Les mots qui étoient ancienne-

ment en ufage , (ont prefentement inconnus,
8c ont befoin d’explication. Il en cit de mégie

.. . . esXXIV. 11ml]! de minis du plupart: homme: du
[ioder
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des noms des plus grands hommes des fiecles
palïez, comme Camille, Cæfon, Volefus.

epnatus , 8c quelque tems après , Scipion
&Caton, enfaîte Augulie même, 8c après
cela encore Adrienôc Antonin. Ils ont be-
foin de commentaires qui apprennent ce qu’ils
ont cité. Car toutes choies font caduques ë:
periflables. Elles deviennent fabuleufes dans
un momentôtbien-toit après elles font enfe-
velies dans un profond oubli. Quand je dis
cela. Je parle de ceux qui ont paru avec le plus
d’éclat , 8c dont la gloire a attiré les yeux de
tout le monde: car pour les autres , dés qu’ils
ont expiré, ils font oubliez entierement, 8x".
on n’en parle en aucune maniere. Mais
quand même la reputation feroit’immortelle ,
que feroit-ce? Pure’vanité. QI’y a-t-il donc

à quoy nous devions nous appliquer, 8c qui

v . me-ficelerpaflèz.) (ne cela en mortifiant pour ces hom-
mes vains qui s’imaginent que la terre fera toujours plei -
ne du bruit de leur nom. Ce nom devient Menton:
un mot barbare qu’on n’entend plus , a: quine donne

plus aucune idée, k il . . ’
Camille , Cofon , Volefiu , hommes.) Voila des

noms quine font prefqueplus entendus fans Commen-
taires. Camille chauffa pourtant les Gaulois de Rome.
Cæfon fut un des foutiens de la Re ublique. Volefus
m’efiinconnu; car il cit icy pari d’un homme qui

vcfioit avant les Empereurs. Ce nom cit fans doute cor- .
rompu. Leonatus fut un des principaux amis 85 des
meilleursGeneraux d’Alexandre, dont ilelloit même

parent. " I t " *P . Con-
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merite tous nos foins? Cecy feulement;
d’avoir l’ame jufie ’, de fairc de bonnes
actions , c’eflàdire des actions utiles à la fo-v
cieté; de ne pouvoir dire que la verité’; 8C
d’efire toujours en état de recevoir Ce qui
nous arrive 5 3C de l’embraffer comme une
chofe neceffaire, connue; 8: qui vient de
la même fource 8C du même principe que

nous. .X X X V I. Abandonne-toy volontaire-
ment â la Parque, 8c permets luy de filer ta vie
comme elle voudra;

XXX V I I. Tout palle dans un moment ,v
8C ce qui celebre , "8C ce qui en: celebré.

XXXVIII. Confidere toujours que tout
le fait par le changement , 8C accoutume-toy à
penfer qu’il n’y a tien que la nature aime tant
qu’à chan cr les chofes qui (ont pour en faire
de nouve les 8C, de toutes femblables. Car
on peut dire en quelque maniere que tout ce
qui e&,n’eil que la femence de ce qui fera 5
8C toy tu ne penfes qu’à la femence qu’on jet-

te dansla terre: c’elt eitre trop ignorant 8C

trop grofiier. XXXIX .
Connu’e’.) Sielle en connue, elle ne doit donc rien

avoir de furprenant.
’XXXVlII. Tour ce qui off . n’eji que la fomente de

le qui fera.) Cette idée cil belle. Ainfi quand nous
mourons, c’en: comme, un germe qui commenceà
poulier , 6c qui va bienntofl: porter du fruit.

XL. Sonde
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W XXXIX. Tu vas mourir , 8c tu n’as pas en-

- core cette fimplicité de cœur qu’il faut avoir l
8c tu n’es pas encore’fàns trouble! 8c tu ne
t’es pas encore défait de l’opinion où tu es ,
que tu peux efire blefl’é par les chofes exteri-
eureslôc tu n’es pas encore doux 8c bien-fai-
fant envers tous les hommes! 8C enfin tu ne fais
pas encore confifler la veritable fagefle à faire
des actions de juflice 8C de ieté!

-XL. Sonde bien leur e prit , penetre leurs

I c a
penfees, &voy ce qu’ils defirent 8C ce qu’ils

craignent .XLI. Ton mal ne vient point de ce que les
autres penfent , ni du changement ou de l’al-
teration du corps qui t’environne. D’où
vient-il donc? de la partie qui juge qu’une
telle choie cit un mal : car , qu’elle nejuge pas
feulement , 8C tout ira bien. Cynique le
corps , qui cil; fi prés de cette partie qui juge ,

p v oitXL. Sondeur?» leur efprir , pondre bien leurs peh-
fi’es.) Ce precepte ne tend pas à nourrirôe à exciterla
curiofité. Antonin veut au contraire s’infir’uire à mé-

prifer ce que les hommes pouvoient penfer de dire de
luy , 8c lesjugemens qu’ils fuiroient de toutes choies. Car
les opinions 8c les exemples des autres n’ont que trop
fouvent la force de nous ébranler. Pour éviter donc
ce malheur, ce pour aller toujours fon chemin , Il ne
faut que confiderer leurs penfées à: leurs atrachemens ,
la vanité des chofes qu’ils defirent ..& la petitclIe de

. celles qu’ils craignent. On aura honte de le foumettreâ
des hommes efprits.

XLI. 930qu le corps , q;i :fl fi pris de rom po;-

a. ’ le
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foit coupé , brûlé , ulceré ,pourri , elle doit
pourtant le taire , c’ei’c à dire qu’elle doit tenir

pour confiant, que tout ce qui peut également
arriver à un homme de bien êc à un méchant ,-

ne peut eftre ni bon ni mauvais. Car tout ce
qui arrive également à celuy qui vit félon la
nature ô: à celu qui viole fes .loix , ne peut
élire ni félon l); nature , ni contre la na-
turc.

an.
rie qui urge, foi! coupé , brûlé , nizeré , pourri , elle
doit fourrant je taire.) LcsStoÏciens ont pouffé tro
loin l’indépendance de l’ame , quand ils ont alluré qu’e -

le peut dire libre dans les tourmens. Cela feroit fans
doute , fil’homme cuit demeuré dans l’état où il choit
quand Dieu le forma. Tous (es fentimens auroient dé-

’ pendu de fa volonté , a: rien n’auroit pû l’inquieter ni

le troubler dans la joüilTance de fon fouverain bien.
Mais depuis que parle poché du premier homme nous
nailTons tous corrompus , noflre cfprit a perdu devant
Dieu fa dignité a: (on excellence , 86 a cité malheureufe-
mentaflujettiatouteslesinfirmitezdu corps. C’ell le
prix du peché originel que les Philofophes ont ignoré.
llel’toitjufieaufli que ce qui avoit peché foulfrit pour
ex pier en partie (on péché par fes douleurs 8: par fa pe-
nirence.

Tout cequipeur arriver à un homme de bien a à son
méchant, ne peut afin nibon , ni mauvai:.] Quoique a
cela loir vray au fond . néanmoins comme on ne peut
parvenir à démêler cette vcritéque par de longues di-
fiinétions 86 de grands circuits , avant que tout cela foie
fait , une douleur aiguë , ou une difgrace ont détruit
tous ces raifonnemens les plus fuivis , 8c tenaillé toutes
ces preuves. La veritable Religion , qui eft plus [impie
que toute la Philofophie, nousaenfeigne’ une manier:

Plus,
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XLII. Pente continuellement que le mon-

de cil un animal compofe’ d’une feule (ub-
flzance 8C d’une feule ame, 8c Confidere de
quelle moniste tout fe rapporte 8C fc con-
forme à (on feul fentiment, fc meut 8C le
régie par (on mouvement feul, 8C comment
toutes les choies qui fubfillent , (ont en-
femble la cauf’e de celles qui le font ; enfin
quel cil l’afiemblage 8C l’union de toutes les

parties. ’ i
XLIII. Tu es, comme difoit Epiélete,

une ame ui promené un mort.
XLI . Il n’y a nul mal pourles choies qui

font dans le changement , comme il n’y a non
plus aucun bien pour celles qui en naifTent.

XLV. Le temps ef’t un fleuve 8c un torrent
impétueux. Dés qu’une choie paroit , on la

i . perdplus courteôtplusnaturellc, pour bien juger des biens
&des maux. Les uns de les autres font ce qu’on les
appelle , mais Dieu a mis en nôtre puiflance de eur faire
changer denature par l’ufiige que nous en faifons.

XLII. Penjè tontinuellement que le monde efl un uni -
mal compofé d’une feule fiohflamev d’une fiule 47m.] Il
a eflé déja parlé de cette erreur des Stoïciens , qui regar -
doient Dieuôc le monde comme un (cul corps animé.
Cette erreur choit apparemment venue de ce qu’ils
avoient lû dans les Prophetes, que Dieu remplilloit le
cielôcla terre, maisilsl’avoient mal entendu. ’ ’

q XLlV. Il n’yarml malpour letchofi: quifimt dans le
changement.) C’efi pour dire que la mort n’cil pas un
mal, ni la vie un bien par elles-mêmes . puis qu’elles
font rcciproquement la caufe- l’unede l’autre, que la

’ P 3 mortf-
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perd suffi-toit de veuë s 8c celle qui prend fa
place , cil: entraînée avec la même rapidité.

XLVI. Tout ce qui arrive , cil: aufii ordi-
naireôCaufii commun que les rofes au Prin-

i temps 8C les Fruits en Eté. La maladie , la
mort, la calomnie, la furprife enfin tout ce
qui afflige ou qui rejoüit les fots.

X L V I I. Toutes les choies qui arrivent
dans le monde, (ont toujours unies 8C liées
avec ce qui les a precedées. Il n’en cil pas
comme des nombres qui font toujours entiers,
8c qui ne dépendent que de la necefiité toute
feule. Elles ont entre elles une liaifon raifon-
nable 5 8c comme dans tout ce qui cil , il
y a un arrangement 8C une union qui lie toutes
fesparties, de même dans tout ce qui fe fait
on ne trouve pas une fucceflion fimple 8C nué,
mais une liaifon merveilleufe 8mn admirable

rapport. i XLVIII.
mort fait une nailfance , ôtque la naillimce produit une
mort.

XLVII. Car il n’en effila: comme des nombre: qui [ont
rouj ours entiers.] Cette comparaifon cil fort belle. Les
nombres ne (ont point liez les uns avec les autres : qu’on
les ajoute , qu’on les ôte , ils font toujours entiers
de indépendans ; ils fubfiftent par eux-mêmes. fans
que d’autres les precedent ou les fuivent. Mais ce
qui arrive dans le monde , dépend necelTairement de la
calife qui le produit . ô: cit eflentiellement lié avec elle-
L’utilite’ que nous devons tirer de cette maxime . C’efi
d’eûre perfuadez que puif ne tout vient de la Providen-

cg, &concourt à unefe e 8: même fin , il n’en P38
PME)

l

l
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XLVIII. Il fautiquctu ayes fouvcnt dans

i’cfpritcc mot d’HcraClitc , Que la mort
de la terre cit dcdcvcnireau. que la mort de
l’eau , c’efid’cftrc changée en air, 8C que la

mort de Pair, c’cfi: d’citrc converti en feu , 8C
ainfi du contraire.

X L IX . Souviens-toy toujours de l’homme
quiavoit oublié où fon chemin le conduiroit.

L. Fais nufli inccflàmment cette rcflcxion,
que laRaifon univerfcllc avec laquelle nous

r avonspoilible qu’il y ait rien de mauvais dans tout ce qui nous
arTlVC.

XLVIII. Il faut ne tu aye: 131411:71:11": l’efiarit ce
mat leeraclite , ne Z; mort de la terre , c’efl de devenir
mm] Les Philoêphes anciens a! quelques modernes
ont crû quelcs élcmens f: changeoient 85 fe convertit"-
foicnt les uns dans les autres. C’en une erreur . où ils
ne fonttombcz que parc: qu’ils n’ont pas confideré les
élemcns dans leurs qualitcz fimplcs, 8c qu’ils ont pris
des féparations pour des altcrations ac dcs changcmcns.
Mais il ne faut pas examiner ce fentimcnt à la rigueur;
il fuflit qu’il y ait de l’apparence, 8c que l’œil punie dire

trompé. La morale qu’Antonin en veut tirer , en rou-
jours fort bonne.

XLIX. Sou-viens toy toujours d: l’homme qui avait
oublié oùfon chemin , le candmfiitJ Antonin fait fans
doute allulion icy à quelque hil’toirc ou à uclquc fable
connuë dcfon rem s, ou l’on voyoit un omnic, qui
ayant oublié où il a loir , ne favoir où donner de la telle.
C’efl la vcritablc image de ceux qui ayant oublié que ce
monde et? un chemin où nousnc devons faire que paITcr
pour aller au Ciel, s’y arreflent , fans fgavoir ni cc qu’ils
font, ni où ils vont; 6c reflèmblent juficmemià des
hommes yvrcs , qui ne fc fouvcnant Plus du chemin ne

’- h P 4. v . leur
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avons leplus de commerce , 8C qui gaveroit:
tout, c’efi: celleque nouscombatons toujours

, opiniâtrement s 86 que les mêmes choies que
nous voyons arriver tous les jours , font cel-
les que nous trouvons les plus étranges.

LI. Il ne faut rien faire ni dire comme en
dormant 5 8C c’en: pour-tant ainfi que nous
agiflbm 8c que nous parlons. ’

LII. Il ne faut as recevoir les opinions de
nos peres comme es enfans, c’efl: â dire par
la feule raifon que nos peres les ont eues 8C
nous les ont laifi’e’es , mais il faut les examiner
8c fuivre la venté.

LIlIJ Si quelque Dieu te difoit:Tu mour-
ras demain , ou après demain tout au plus
tard , à moins que tu ne ruiles le plus lâche de
tous les hommes, tune ferois as grand cas
de ce dclai , à; tu ne ferois pasp. us aire que ce

fût

leur maifon . vont donner dans toutes les portes fans
trouver la leur.

L. de]! telle que nous combattons toujours opiniâtre-
mmt.] C’en la même verité , que la Religion nous 3p:

q prend bien mieux que la Philofophie. Caro min; concu-
pifcit adverfù: fpiritum. * Notre chair combat incommo-

, ment contre le s. Efprîr. Mais ce que les Philofophes
n’ont point connu, c’en: que le S. Efprit combat en
même temps contre noilre chair , ô: nous donne la for.
ce de la furmonter a: de la vaincre.

L11. Il ne faut pas recevoir le: opinion: de no: peut
comme de: enfin] Cette obéïffance aveugle 86 cette

, prëpccupation fans comoiEance font toujours condom:
na es.

: S- 1’414qu Gal, v. :71 j L111. Et
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fut a rés demain que demain même. Car

uel ardt ce delay P Fais donc de même pre-
e entement , 8C ne conte pas pour grand-choie
de vivre un grand nombre d’années plutoit
que de mourir demain.

LIV. Penfe louvent combien de Medecins
font morts aprés avoir tant Fait les vains pour
avoir guéri quelques malades: Combien d’A-
firologues qui, comme fi c’eftoit une choie
bien merveilleufe , ont predit la mort d’une
infinité de gens z. Combien de Philofophes ,
qui ont tant écrit 8C difputé fur la mort 8C fur
l’immortalité: combien de vaillans hommes 5
qui en ont tué tant d’autres : Combien de T -
tans , qui comme s’ils enflent cité immorte s a

v ont, LIII. Et ne comptspasfour grand rhojè de vivre un
I and nombra d’années , photo]! que do mourir demain. ]

r la différence qu’il y a entre ces deux termes , cil:
fi petite , u’elle ne merite pas feulement d’offre exami-
nec par un omme ui ne doit penfer qu’à l’éternité.

LIV. Combien Modeoinsfimt mortsapre’s avoir tant
fait les vainspour avoirgueri talques malades.) Cet Em-
pereur reproche plus d’une fiais aux Medecins leur vania
Fé- Il faut avoûer aufii qu’il-faudroit qu’ils fuirent bien fa-

es , s’ils n’abufoient un peu des foiblefles que l’amour de

vie nous donne pour eux. Antonin le moque de cette
vanité , qui n’en fondée que fur un art inutile à celuy
qui le profeiTe , de il fait fans doute allufion au proverbe,
Moduin , guéris-toy toymlme.

Combien d’AjIrologues qui , comme s c’ejloit une cbofi

lien merveilleufe , ont prédit la mort. ) Antonin fe
moque auflî de l’Afirologie judiciaire , dont il fait fine»

P 5 ment
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ont abufé avec une infolence 8c une fierté in-
fupportable du pouvoir qu’ils avoient fur la
vie des peuples qui leur citoient fournis z
Enfin combien de villes entieres font mortes;
s’il m’el’c permis de me fervir de ce terme, He-

lice , Pompeji r, Herculanum , 8C une infini-
té d’autres. Paille delà aux hommes que tu as
vusôc connus fuccefiivcment. Après avoir
enterré leurs amis, ils ont elle enterrez eux-
mêmes. Ceux qui ont enterré ces derniers
ont reçu par d’autres mains le même office , 8C

tout;cela en peu de temps. En un mot , il
faut avoir toujours devant les yeux les choies
humaines , pour voir combien elles font mé-
VprifablesôCpaiïageres. Ce qui nâquit hier,
.n’ei’t aujourd’h uy qu’une Mummie , ou qu’un

peu de cendre. Voila pourquoy il faut vivre
confOrmement à la nature le peu de temps qui
nous relie; 8C quand l’heure de la’retraite fon-

ne, le retirer paifiblement 8c avec douceur,
comme une olive mûre , qui en tombant be-
nit la terre qui l’a portée, 8C rend graces à l’ar-

bre qui l’a produite. l

LV. Sois
ment fentirle ridicule. En elfe: , c’clt une chofe bien
lmerveillcufe que de predirc la mort à des hommes qui ne

(ont nez que pour mourir; ,
Comme une olive mure qui en tombant. ) Cette compa-

raifon cit toute pleine d’une certaine douceur qui fait un
veritable plaifir. Il y a bien de la nobleiie 8: du naturel
d’avoir ainlidonné d fendoient à l’olive. Antonin Fred-

ten
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LV. Sois femblable à un rocher que les on-

des de la Mer battent inceKamment. Il de-
meure toujours ferme i 8C méprife toute la fu-
reur des flots. QIC je fuis malheureux,qu’u-
ne telle choie me foit arrivée l Dis plutol’t:
-Q1e je fuis heureux que cela m’eflant arrivé ,
je demeure pourtant inaccefiible à la triflefi’c ,
8C que je ne fois ni blellé de cet accident, ni
épouventé de toutes les choies dont il me me-
nace. La même chofe pouvoit arriver à tout
autre comme à mo : mais peut-être qu’un au-
tre ne l’auroit pas upportée de même. Pour-
quo donc appelles-tu plutolt cet accident un
mal eur , que tu n’a pelles un bonheur extré-
me la difpofition ou tu es P Appellesotu un
malheur de l’homme , ce qui n’el’t nullement
contraire à la nature de l’homme ? ou crois-tu
qu’une choie puiffe élire contraire à la nature
de l’homme , quand elle ne vient ni contre fes
ordres , ni contre la volonté? Q1elle cil
donc fa volonté ? Tu l’as allez apprife.
Cet accident dont tu te plains peut-il t’empe-
[cher d’ef’crejui’ce , magnanime , temperant ,
Page , éloigné de la temerité , ennemi du men-
fonge , toujours modefie a libre , 8C d’avoir

- tou-tend donc que la mort , en quelque temps qu’elle vienv
ne , n’elt u’une maturité . de par confequcnt il n’elloit
pas perfua e’ que performe pull mourir avant [on heure;
comme Eliphas dit â]ob en parlant de l’impie :11 tombera
comme le bouton de la vigne , a comme Folios damfa
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toutes les autres vertus dans lefquelles la natu-
re trouve tout ce qui luy cit propre. Dolor-
mais donc dans tous les accidens qui pour-
roient te porter à la trifiefle , fouviens toy de
cette verité , que ce qui t’arrive n’eli point un
malheur, mais quevc’efi: un bonheurw infigne
que de le fupporter courageufement.
* LV1. Un fecours bien vulgaire, mais cepen-
dant tres-utile pour faire méprifer la mort ,
c’el’c de repafi" cr dans fa mémoire tous ceux qui

ont cité le plus attachez à la vie , 8C qui en ont
le plus joüy. Quel fi grand avantage ont-ils
donc eu fur ceux qui ont cité emportez par
une mort prématurée? Cæcidianus , Fabius ,
Julien , Lepidus , 8C tant d’autres , après a-
voir ailiitt à une infinité de funeraillcs , ont
eux-mêmes èflé’portez fur le bûcher. En un
mot , l’efpace qu’il y a de plus cil peu de cho-
fe. ’ Et encore , dans quelles miferes , avec
quelles gens 8C dans que] corps le faut-il paner?
N e te fais donc pas une fi grande alliaire de la

* Vie,’ ,7 V LV1. unfieours bien vulgaire.) Antonin veut dire
i que c’eit un recours proportionné à la cportée dq peuple ,

6c que tout le monde eut trouver e luy-meme; au
lieu quelcs recours que onnent les Stoxciens , font plus
difficiles 8c plus recherchez. ’

Caridianus , Fabius , 3141i": , Lepidus.) Tous gens
qui avoient en une fort longue vie.

Dans quelles suifera , avec quelles gens , ) votre: quel
corps lofant-511’400? Une feule de ces (rots veritcz de-

’ vroxt
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vie , mais regarde à l’immenfité du temps qui

te recede 8C de celuy qui te fuit. Dans cet
abimc 1ans fond quelle différence mets-tu en-
tre celuy qui avêcu trois jours 6c celuy qui a
vécu trois fiecles? t

LVII. Va toujours par le plus court che-
min. C’efi: celuy qui cit félon la nature, 8C
il el’t félon la nature de faire 8c de dire en tou-
tes rencontres ce qui cil: le plus juil-e 8C le plus
droit. Une telle difpofition t’épargnera mil-
le peines 8c mille combats 5 elle te delivrera
de tous les tourmens fecrets que caufent im-
manquablement la. difiimulation 8C le faite.

R E-
vroit (adire pour nous détacher de la vie 8: pour nous
la rendre ennuyeufe. Mais heurcufement , ou mal- ,
heureufement , nous faifons rarement de ces reflexions ,
quoique nous ayons tous fort grand fujet de les faire.

LVII. De tous les tourmensfecrets que caufent imman-
quablement la dzjfimulation a le fafle.] Antonin nous
apprend icy les tourmens que caulent ordinairement aux
Princes une fauiTe politique a: un foin de leur grandeur
fouvent mal entendu : car c’en: ce qui les tient dans. une
géhenne continuelle. Cc que j’ay traduit diflimulation ,
Antonin l’appelle œconomie 5 a: par ce mot il entend les
déguifemens qu’ordonne ce qu’on appelle la politique ,

. qui ne ermet pas aux Princes de paroître toujours ce
qu’ils ont : Vin: Prina’pum fiât: a oflentationi para
ta.
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Il. cg lm? E matin, quand tu as de la peine à
l ,1 , te lever , qu’il te vienne inconti-

. nent dans l’efprir; Je me leve pour
U faire l’ouvrage d’un homme. Suis-

jc donc encore fâché (Taller faire une chofe
pour laquelleje fuis né, 8C pour laquelle je fuis
venu dans le m9nde? N ’ay-je donc ef’cé formé

que

REMARQUES
Y, . SUR et«LE CINQUIÈME LIVRE.

I. E matin , quand tu a: de la peina à n lavera] Le
mot grec ne j’ay traduit le matin , lignifie pro-
prement a petite pointe du jour. C’dloit

l’heure du lever des gens laborieux. Il n’y avoit que les
lâches a: les pardieu): qui Meaux: lit à 5x ou [cpt beu-
res.-

511:4
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que pour me tenir bien chaudement étendu
dans mon lit? Mais cela fait plaifir. Tu es donc
né pour te donner du plaifir, 8C non pas pour
agir 8C pour travailler? Ne vois tu pas les
plantes , les oifeaux , les fourmis , les arai-
gnées , les abeilles P Elles travaillent fans relâ-
che à amers: à embellir leur état , 8C toy tu
negliges d’embellir le tien. Tu ne cours point
aux chofes aufquelles la Nature t’a deltiné.
Mais mm, me diras-tu, l’on a befoin de quel-
que repos. Je l’avoue: mais la Nature a mis des
bornes à ce repos,comme elle en a mis au man-
ger 8C au boire 5 8C toy tu pafles ces bornes,tu
vas au-delâ de ce qui te fuflît , 6C au contraire
dans le travail tu demeures toujours en deça.
Cela vient de ce que tu ne t’aimes pas toy- mê-
me: Car fi tu t’aimois , tu aimerois ta propre
Nature, 8: tu obéirois àfes ordres. Tous les
autres ouvriers qui aiment leur métier, fe-
chent 8C maigriITcnt fur leùr travail, ils en per.
dent le boire 8C le manger . ils panent leur vie
fans fe baigner : 8: toy tu fais moins de cas de
ta Nature qu’un tourneur n’en fait de (on art ;
un danfeur de la danfe, un avare de (on argent;
8c un ambitieux de fa vainc gloire. Car tous

ces

Elles travaillent fans relâche à orner (9’ à embellir
leur Eflar.] Cette penfée m’a toujours plû , 8: je trou-
ve fort agreable cette idée , que chaque chef: , chaque
efpece ait fa chublique , (on inonde , fapolice âpartz

i 11.9!!!
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ces eus-là , des qu’ils font une fois dans la
pa on , ils ne fongent plus tant ni à manger,
ni à dormir ,- qu’à aquerir 8C à augmenter ce
qu’ils aiment. Les aâions qui vont au bien
de la focieté ,- te parement-elles donc plus mé-
prifablesëc moins dignes de tes foins P

II. Qu’il cf: nife de chafer 86 d’effacer en-
tietement toute imagination fâcheufe 81: tri-
fie, 8C de le remettre d’abord dans une parfai-
te tranquillité!

HI. Croy que tu dois faire 8C dire tout ce
qui cit digne de-toy 8c felon ta Nature , fans
te mettre en peine du reproche 8C du blâme
que cela pourra t’attirer. Si une chofc cil bon-
ne â faire ou à dire,rien’ne doit t’en empêcher.

Ceux qui te blâmeront , auront leurs vûës

- . ’ par-
H. 4 Qu’il e]? aifé de rhafirofefiaeer emîerement.]

Cela et! airé âceux qui connoilfent leur veritablc bien ,

85 qui favent où le trouver. *
HI. Sans te mettre en peine du reproche ce du blâme

quedapourra fanfan] L’infamie même ne doit as
nous rebuterde faire le bien. Seneque a fort bien in
Æquiflîmo anima ad boneflum ronfiIium par media» infa- a
miam tendam. Nemo mihi vîdetur pluri: 45men vir-
un»; , un» illi e]: mugis dewmr, quàm qui barri viri

v fanant perdidit , ne confiientiam perdent. 37mg
chercher de tout mon cœur à fiire tout ce qui a]? honnefle
au "7111975 de l’infamie même. Car parfume ne me p4-
roiji finir plu: d’efiime pour la vertu , a luy efire plus
M033: , in: celuy qui pour fauve)" fi: conflictuel a ferlas
larepuranm d’homme de bien. C’en ce que du fiat

I la :
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particulieres , 8C fuivront leurs propres mou-
vemens. Tu n’y dois point faire d’attention ,
mais aller tout droit en fuivant ta propre Na-
ture 8c celles du monde:car pour l’une 8C pour
l’autre il n’y a qu’un même chemin.

IV. Je marche par le recours de la Nature,
jufques à ce que je Ime repofe en rendant l’e-
f prit à celuy de qui je l’ay rcçû ,v 8C en tombant

dans le même lieu d’où mon porc 8C ma mere
ont tiré le fang dont ils m’ont formé , 8C ma
nourrice le lait dont elle m’a nourri, 8c qui me
fournit tous les jours depuis tant d’années les
biens dont j’ay befoin 3 dans ce lieu enfin que
je foule aux pieds , 8C dont j’ay abufé en tant
de manieres.

V. Ne
Paul: 1 Nour "rentrera en toutes ehofès que un: 13mm:
ferviteunde Dieu; par la bonne "panetier; , par les u-
lcmnîn opar le: biquet.
v - Enfuivanttapropr: nature ce celle du moudra] Car
l’uneôcl’autre viennent du même efprit , qui en; tout

entons. - -I V. Et en tomèrent dans le même lieu d’où mon yen a
ma mm] Parce que nous fourmes de poudre, nous
retournerons en poudre. - -Dam ce lieu-enfin que je fiule [aux pieds, a" du»: j’ay
abufe’ en un: de mutina] La douceur d’efprit d’An-
tonin paroit dans toutes l’es idées. On ne peut rien voir
de plus tendre ni de plus humble en même temps , [que
ce qu’ilditicy dela terre, en fe’reconnoifl’ant pref ue
indi ne de la fouler aux pieds , 8c en avouant q’u’i a
abu cd: fes’pr’efens en une infinité de manieies. ’ A

fa.Cor.6.4’.8. . Q ’ V; Ne
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V. , Ne peux-tu te rendre recommandable

8: te faire admirer par ton efprit P A la bonne
heure. Mais il y a plufieurs autres cho fes fur
lesquelles tu ne fautois dire , je nefùi: par pro-
prea cela. Fais donc paroître ce qui dépend
uniquement de toy: la fincerité , la gravité , la
douceur, la patience dans le travail , la haine
des voluptez. Sois content de ta condition ;
aye befoin de peu 5 fuy le luxe , la bagatelle 8:
les vains difcours; aye l’ame faine , libre 8c
grande. Ne vois-tu pas que pouvant t ’élever
partant de vertus , Pans avoir aucun pretexte
d’incapacité naturelle ,; tu demeures pourtant
dans labafl’ell’e , parce que tu le veux. Si la

mature ne t’a pas elle favorable , ell- ce. une

- onV. Nepeux tu tu rendre recommandable , ni te faire
admirer par ton efprit 3 à la bonne hmm] Antonin tra-
vaille icy à ucrir les hommes de l’abatement 8c du de-
lefpoir oùi s (ont ordinairement , uand ils ne recon-
norlTent point en eux de ces ualitez. rillantcs , qui font

u’on cit ellimé 8c recherch de tout le monde. Celuyo
la cil ou rand Poète , ou grand Orateur 5 celui-q rand
homme . ’Emt 8c grand Politique; un autre éblouit les
compagnies par une beauté d’efprit 8c par une vivacité
d’imagination qui luy font trouver des perles de des dia-
mants ou il nedparoît que du gravier 8c du fable; 8c moy
je n’a] aucun. c ces dons. Ellvcc donc la un fi grand fu-
t: de (en décourager? Si nous penlions bien à l’ufage que

plufpart des gens font decçsqualitez qui attirent no-
llre envi; . nousaurions honte de les defircr , 8c nous
remercierionsDieu de ne nous les avoir pas données.

si la un": ne t’aide qu favorable.) C’en à dire ,ulî

e c
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fou qui doive t ’obliger de murmurer , d’ellre
avare ,I inconllant , flateur , bouffon , d ’ac-
culer 8C de maudire ton corps , 8c d’avoir tou-
jours l’ame incertaine flottante ? Non en
verité. Il y a long-temps que tu pourrois t’ê-
tre délivre de ces foibches 5 8C fi tu te con-
noifl’ois pelant 8C de dure conception , il fal-
loit tâcher de guérir ce défaur par le travail 8C
par l’exercice, 8C ne pas s’y complaire et le

neâlliger. v
I. Il y a desgens qui dés qu’il ont rendu

quelque fervice à quelqu’un, font très promts
à mettre en compte la grace qu’ils luy ont fai-
te. Il y en a d’autres qui ne comptent pas ve-

. i . ritable-elle ne t’a pas donné les graces que tu voudrois. avoir,
cit-ce une railon de negliger celles que tu en as reçuës P

Erfitu te tonnai ois pefiwt a de dure corruption , il
fuloit nicher de guerir.] Aprés avoir confolé l’homme
ain é de fa pefanteur , il luy reproche qu’il en cl! fenil la
eau e ,- de u’il dépendoir de luy de s’en défaire 85 de le

uérir , s’i avoit voulu s’en donner la peine. En effet ,
i n’y a point d’homme fi flupide 8:6 groilîer , qu’un
travail allidu ne polich ou ne corrige au moins en par-

tie z i* E quadam prodire tenurfi non datur ultra.
Mais. a plufpart des hommes ne le plaignent des dons
que la Nature leur a refiliez , que pour exeufer leur pa-
reile . de pour avoir un pretexre plus plaulible de demeu-
rer dans l’all’oupifl’ement où ils font. 4

V1. Il y a desgem qui dés qu’il: ont rendu quelque fer-
oient quelqu’un.) Ce partage de bienfaiteurs en trois
claires cit trés»bien fait. l La premiere 8c la plus nom-

.ÏHorat. Epifi. r . Q a breuil:
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iitablement les pla’ifirs qu’ils ont faits, mais

qui regardent commeleurs debiteurs v ceux
qui les ont regûs. Enfin Il .y en a d’une troifié-
’me efpece , lefquclsbublient 8c ne lavent pas
ce qu’ils ont fait 5 ’l’emblables à la vigne , qui

produit des raifins 8C ne demande plus rien
après avoir porté fou Fruit. Comme un che-
val aprésavoir couru , un chien après avoir

chaf-

breufe cit de ceux qui mettent incontinent en ligne de
comte le plailir qu’ils ont Fait , pour en dire payez dans
la fuite . a: alors ce n’en plus un bienfait , «a un prefl: ,
ou pintoit une ufure , comme dit Seneque: Turpi: fie-
nerario efl beneficium ferre. C’ejl une ujure honnit e, que
d’écrire fur fan regîjlre je: bienfaits. La feeon e claire
cil de ceux qui ne les écrivent pas veritablement , de n’en
attendent pas de recompcnfe : mais qui prennent un au- ’
tre chemin 3 , où leur amour ropre 86 leur orguëil trou-
vent mieux leur compte. I s feroient fâchez d’en eltre
payez , de l’ont ravis de pouvoir toujours regarder com--
me leurs debiteurs ceux qu’ils n’ont obligez que pour
avoir fur eux cet avantage. J’aimerois mieux les pre-
miers. Enfin la troiliéme Gala plus petite cit de ceux
qui oubliant les laifirs qu’ils ont fait: , en font toujours
de nouveaux , d’on! ils perdent anili-toltla memoire , a:
li bien , qu’ils ne lavent pas même qu’ilsne les lavent pas.
pour me fervir d’un mot de Platon , qui me paroit avoir

eaucoup de force. Mais ce n’ell; pas encore tout de
faire du bien de de l’oublier , il faut en faireâ tout le
monde , fans jamais coller , felon ce beau precepte de
l’Eccl-efiafte: Mitrepanem tuumfioper tranfeunte: qui: ,
quiapofl tempora malta intenter. illum. . je": me pain
fur le touranrde: eaux , pacque tu le renom": qui:
rufian années. l l -. ,-

. . - 1;K
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chali’é , 8: une abeille a tés avoir fait fon miel,

ne difeqtflpoint, i’ay it du miel, j’ay couru,
En! ch é, Un homme après avoir Fait du

ien, ne doit point prendre la trompette,
mais il doit continuer, comme la vigne , qui
après avoir porté [on fruit, le prepare à en
porter d’autre dans la faifon. lfaut donc à
ce compte titre du nombre de ceux qui tout le
bien fans le lavoir? Sans doute. Mais felon,
tesprinci es, ilfaut favoir ce ue l’on Fait.
Car c’el’t epro re de cela qui uit les loix de
la focieté, de avoir qu’il uit ces loix, 8c de

’ vouloir même que celuy pour lequel il les fuit,
ne puilfe pas l’ignorer." Ce que tu dis clic;
vray z, cependant pour peu que tu t’écartes de
ce que je viens de dire, tu feras bien-toit du

nom -

Ibfaut donc à ce compte .ejlre du nombre de aux qui
fin r le bien fait: le fanoit? ] Ce font des objeâions

u’Antonin efait à luy-même , de ce dialogueréiillit
ort bien.

Et de wuloirméme que celuy pour lequel il le: fait , ne
fui e pas l’ignoren] Cela en vray uand il s’agit de
l’é ification du prochain La; de luy onnerunbonex-

eniple. la dMais pour tu s’écarte: ce ’e viens e
dire.] Celaïlïcqe’ietain. Il ellli dil’icileqdudténir le ’ulle

milieu de de garder la moderation necell’aire , en delirant
quel’onconnoill’e que c’ell nous qui avons fait cet)" de
cela . que bien-toit ce ne fera plus l’utilité de nollre pro-
chain que nous aurons en une ., i mais la nollrç, Ë

’ " Q 3 Car
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nombre des premiers dont. ’ay parlée icar, ils
ont aufli leurs raifo’t’isï. [qui ne manquent pas

de ümifemblance. ? Mais film veux bien; com-
rendre ce que je te dis ,ï ne crains pas: que ce.

a te fafië jamais perdrë àucùne occafion de fai-

re du bien. 4 1 l - - A-V-lI. La priere ides Athani-ensfleûoit:
fipitfluy faire: plantoir ï je 1mm prie ; i faite:
plenwirifigr le: champ: 0’ fur le: pre; du A-
theniëm. Ou il ne faut point prier du tout , ou

Car il: amaufli leur: raifort: , qui ne manquait par de
vraifimblanraJ Ces raifons citoient , qu’il avoit de
l’orguëil à ne vouloir pas qu’on reconnût nos ienfaits 3
que c’efloit faire plus de Inn! que de bien à ceux gque
nous privions du plaîfir de nous témoigner leur recon-
noiflhncc; ;que tous les hommes eflant nez pour s’aider
les uns les autres , il falloit réduire ceux que nous obli-
gions , à la neceffité de nous rendre le bien qu’ils avoient
reçu. Enfin que c’était bleffer la Loy 8c la Juüice . que
de vouloir qu’ils mouruiîent nos debiteurs. Raifons
toutesiplus fubtiles que folides. Antonin y répond

fort bien .v . "Ne crainspa: que cela t: [a]: jamais perdre aucune ot-
catan dz faire du bien. ) ’ voila tout ce qu’ilyavoit à
repondtcâ toutes les raifort! qu’on pouvoit objeâer.
Que 110(er prochain ne ache-pas que e’efii nous qui 1’ .
vous 0in é , ou qu’il le (ache de qu’il foit ingrat . ce]:
n’empefcge pas que nous ne aillions continuer de luy
faire du bien. Il dépend e nous d’accomplir noIh-c
charité , 8c c’eü à quoy nous devons tendre.

VIL au il ne faut point du tout prier, ou il fa:
frier de com manier: , implantent ty- Eberalement. )
Antonin louë les Athemcns de ce que leurs prierez

citoient
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il faut prier de cette maniere fimplement 8c li-

beralement. . ’ ’ i
VIH. Comme on dit d’ordinaire , qu’Ef-

culape ordonne aux malades d’aller à cheval ,
ou de fe baigner dans l’eau froide , ou de mar-
cher nuds pieds , on doit s’ima iner auffi que
la Nature ordonne de même à es enfans d’e-
(lre malades,de perdre quelque membre,ou de
faire quelëue autre perte,8c autres chofes fem-
blables. ar comme dans la premiere maniere
de parler le mot ordonne lignifie proprement
dzfivfe Ü chauffe la. me)?! le: plu! praprer
pour redonner la fiente" ; dans la derniere ce
mot-lignifie la même chofe. En effet la N a-

- n - - turecitoient generales, 8c que chacun d’eux ne prioit pas
pour foy en particulier. En elfe: , c’ell bleuet l’amour
que nous devons avoir pour nôtre prochain , que de
bornernos prieresâ nous-mêmes. La prtere ne nô-
tre Seigneur nous a donnée ,Y cil un modele parfait de la
charite qui nous doitanimer en ces occafions.

Simplement et libemlement.) Simplement; c’efi à
direfans jaloulie de fans envie; libéralement , c’eft à
dire pour tout le monde en general. ’ p

VIH. Comme on dît d’ordinaire, qu’Ffiulape ardem-
ne aux malade: d’aller-à cheval.) Antonin veut prou-
ver que les maux que Dieu envoye aux hommes , font
des remedes falutaires’qui operent leur guèrifon. En
elfe: , tousles malheursqui nous arrivent . ’font ou une
medecine pour les malades, ou un exercice pour les
(ains; &c’ell ce ue la Religion nous enfcignc encore
mieuxque la Ph’ ofophie.’ .Ce chapitre et! parfaire.
ment beau.

Q 4 Ainfi
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turc choifit se difpofe ce qui convient. à ficha-J
cun,parce qu’elle le juge propre à accomplir
fa dellinée. En difant ce qui convient , nous par-c
Ions comme les maillons, qui difent d’une pier-
re quarrée , qu’elle convient . qu’elle s’ajulle

bien dans un mur ou dans une piramide,quand
elle joint bien avec les autres. A tout prendre,
il n’y a entoures chofes qu’une même fymme-
trie , qu’une même harmonie 5 8c comme de
tous les difïerens corps refulte la compofition
de ce monde , qui ne fait qu’un feul 15C même-
corps z ainfi de t0utesles differentes caufes re-
fulte ce que l’on appelle la defiinéc , qui n’eft
qu’une feule ô: même caufe. Les plus ignorans
entendent fort bien ce que je dis , puifque dans

’ leur

Ainfi de route: le: dîjferentèe nafés "frette ce au?»
appeau dejline’e, il»; n’ejÎ qu’une [me et; même mu-

fe.) Antonin exp tque fort bien ce que c’en: queila
dellinéè : Nihil aliud a]! fatum, uamferies implexe
«influer». Ce dqu’an appelle la Dejine’e , n’ejl Qu’une

faire, un Je: e lufieurs mufle liées enfemble par la
Providence, ’ôce en’ell’qu’une feule de même caufe ,

uiefl deflinéc à roduire un tel ou un tel elfet. I Quand
i dit qu’elle n’eiqu’une feule on même eaufe, il veut
exclure par là les caufes accidentelles , que certains Phi-
lofophes vouloient amer avccla deüinée. Car la calife
qui ell’ ar foy; ne peut eflre que dctermlnée, certaine,
unes: mple»,au heu que eaufes par accident, s’il y
en avoit . ne pourroient Jamais ente unes, mais infinies
ôç indetetminées , parce que plulieura accidens entiere-
ment dilferens pourraient une enfemble dans un même

f Tujet.
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leur langage ordinaire ils difent , Su defline’e
partait. relu , c’efl: à dire , qu’une telle chofe
citoit portée à un tel , qu’elle luy cl’toit ordon-

née. Recevons donc ces ordonnances ,
comme nous recevons celles des Medecins. Il
ne laiffe pas d’y avoir dans ces dernieres des
choies fâcheufes 8C difficiles : mais nous les
recevons avec joye dans l’efperance d’une
promte guérillon. Aye donc autant d’emprei-
fement pour hâter la perfection &l’accomplif-
fement des choies que laNature a refoluës,quc
tu en as pour le recouvrement de ta famé 5 re-
çois avec jOye ce qui t’arrive ,I quelque fâ-
cheux qu’il foir,parce qu’il aboutit à procurer
la lamé au tout dont tu fais partie , 8c qu’il en-
tretient la rofperité 8C la fellcité de Dieu me:
me, qui ne ’auroit pas permis,s’il n’elloit utile

àl’Univers. Or il n’y apoint de nature qui
fouille quoi que ce foit qui ne (oit convenable

l a
fujet. Aullî Platonadélini la dellinée la Loy émanée
de Dieu, qui toujours fuitëeaccompa ne Dieu. C’efl
la Raifon divine que rien ne peut m empefcher , in
violer. *

Et qu’il entretient la profitent! 0 la filirité de Dieu
même.) C’en encore une fuite del’erreur des Stoi’ciens ,
qui confideroient Dieu comme l’Ame de l’Univers , se
qui l’enfermoient dans la manere. 8c le rendoient en
quelque manierefujeta corruption, à dilfolution 8e a
alteration. Mais quotque ce fentiment foie ridicule de
impie, aeque Dieu foitfilibre, qu’il n’a befoin d’aucu-
ne de les créatures, quine peuvent rien contribuer à fa

A Q5 fc.
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à celuy qu’elle gouverne. Tu vois par là qu’il

a deux tairons principales qui doivent t’o-
bliger à emballer St à cherir tout ce qui t’ar-
rive 3 La premiere , que cela t’étoit’ defiiné

8C ordonné , que cela elloit fait pour toy , pro-
portidnné à toy , 8C comme annexé à toy de
toute ancienneté par les caufes premieres a 8:
la feconde, qu’il contribuë au bonheur, à la

erfeétion , 8C fi on l’ofe dire,à la durée même

e celuy qui gouverne tout. Car c’eit muti-
ler ce tout, que de retrancher quo que ce (oit
de fa connexité 8C de fa continuite , aulli-bien

’ dans fes parties que dans les caufes; 8C tu en
retranches autant qu’il el’c en ton pouvoir ,
tout ce que tu fupportes avec peine , 8c que
tu voudrois empefcher.

. IX. Nefelieité , ôtmoins encore à fa durée; nous ne billons
pas de pouvoir parler le même langage ,’ en luy donnant
un meilleur feus. En efet , nous pouvons dire que nos
bonnes aâions , nome patience dans les maux , de nô-
tre acquiefcement aux ordres de Dieu entretiennent en
quelque maniere fa felicité 5C la gloire , puis qu’ila bien
voulu faire confiner l’une ôtl’autre dans l’obéillanee
que nous luydevons , de dans l’ufage que nous faifons
des precieux prefens qu’il nous afaits.

V Et Il; on’l’nfe dire, à la durée même..] Quoique ce
mot oitimpie dansle feus des Stoïciens., il peut ellre
orthodoxe dansnoflre bouche. Car c’ell: en quelque
martien , autant qu’il dépend de nous , détruire de ane-
annr Dieu , que eluy defobéïr , arde fermer les yeux

’ à la lumierc de fa verité. . V

t IX. Ne
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1X . Ne te dégoûte , ne te décourage , 8c

ne t’impatiente point , lorfque tu. ne réüfiîs

pas toujours à faire tout felon les - re les de la
droite raifon. Au contraire ; aptes qu’une
choie t’aura mal réüfli,rcCOmmence la de nou-

veau , 8C te preparc à voir tranquillement plu-
fieurs infirmitez pareilles. Aime de tout ton
cœur ce que tu as entrepris , 8C ne retourne
point à la Philofophie , comme les Ecoliers
retournent chezleurMaître,mais comme ceux
qui ont mal aux yeux , ont recours aux reme-
des de l’éponge ce des œufs , ou aux fomenta-
tions 8C aux cataplâmes: ainfi rien ne t’empê-
chera d’obéir à la raifon , tu yacquiefceras en
toutes manieres. Sur tout fouviens-toy que la
Philofophie ne demande de toy que’ce que de-

. man-
IX. Ne te dégoûte , ne te découple, a ne t’impa.

tientepoint.l] Antonin tâche îcy de oûtenir les hom-
mes comrre cdécouragemenr . ou ils tombent. quand
ils ne réüffilfent pas dans les efl’brts qu’ils font pour fui-
vre la regle de la droite raifon . c’ell à dire . les precep.
tes de la Philofophie. Toutes nos infirmitez ne doi.
vent pas nous rebuter; &dans toutes nos chutes nous
devons nous relever plus animez , comme cet Antéc de
lafable, qui tiroit de la terre de nouvelles forces des

u’illa touchoit. Nous devons ellre encore plus difpo-
ez à cela que les Payens : car nous fçavons que la vertu

* de Dieu s’accomplit dans nos infirmirez . 8c que nous
ne fourmes jamais plus forts que quand nous fourmes
faibles.

Sur tout faustiens-toy que la Philofipltie ne demande
de toy que te que demande la nature. ) Cc rage Empereur
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mandela ature, &toy tu voulors tout le
contraire de ce qu’elle veut. Qu’ a-t-il de
plus agreable? C’ell: ainfi que la vo upté nous
trompe Tous un voile fpecieux. Mais. prens-fv
bien garde; la grandeur d’amc , la liberte,
la fimplicité , la patience 8C la faintcté
ne font-elles pas mille fois pluswagreables? Et
quand tu auras bien clé tous les avantages de
la prudence , qui el’t a m’ere de la profperité 8c

de la feureté , pourras-tu jamais rien trouver
qui luy [oit comparable.

’ ’ X. Tou-
araîfon de uérir icy les révenrions où l’on cil, que
la Philofop ie nousimpo eun joug fort el’ant, &nous
veut allujettir à des choies qui violentent anature. Rien
n’en plus faux. La veritable Philofophie 8c la Nature
font toujours d’accord , 8th pratique des devoirs que
l’uneôtl’autre nous impofent , ell: bien plus airée que
le chemin des vices , tout femé de fleurs qu’il nm!s

paroit. i H kl Et toy tu vouloir tout le contraire du; qu’elle veut]
C’ell une grande verité. Ce n’eft pas la nature qui nous
violente, ennousimpofant de certains devoirs ; c’cû
nous uila violentons. en l’alTujettillant à nos dclîrs
déreg ez , 8c en la deshqnorant par nos crimes.

Qu’y ait-il de plus àgreable? ) C’cltlelangageque
’riennent nos pallions quand elles nous follicitent pour
nous porter au vice.

Et quand tu auras bien pefl tous le: avantage: 14,14
prudente , qui ejl la mere de la rofierite’ot de la fiurete.]
Cet endroit cil parfaitement beau. Antonin confidcre
les ualitez dontil vient de parler comme les elfets 85
les lutes delaprudence , quidé end toujours de nous-
Si elle n’en dependoit pas , ce croitenvnin que -
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X. o Toutes choies fontfi envelopées 8C fi

cachées , que la pluf art des Philofophes , je
dis même des Plus ha iles , ont affuré qu’on
ne pouvoit les comprendre. Les Stoïciens le
font contentez de dire qu’on ne pouvoit les
comprendre que tres-diflicilement. D’ail-
leurs toutes nos conceptions font fujettes à
l’erreur: car où el’c celuy qui peut fe vanter
d’efire infaillible? De plus , tout ce qui peut
faire en ce mondele fujet de nos recherches 8:
de nos defirs , cit vil 8C peu durable , 8c peut
efire au pouvoir d’un infâme débauché , d’une

courtifane 8C d’un voleur. ,11 ne faut après cela
que penfer aux rnœurs de ceux avec qui tu as à
vivre , 8C dont on peut à peine fupporter le
plus honnête 8C le plus complaifant , pour ne
pas dire qu’il n’y a prefque performe qui puifll’e

i eChriflc nous auroit dit: T Soyez. puions comme le: fir-
pm: , afimple: comme le: colombes. v

X. Toutuchofa: [ont fi envelopén Cg]; caoloée:.)Le
but d’Antonin cit de faire voir aux hommes l’erreur où
ils font , quand ils font confiner leur rouverain bien dans n
lafcience, dans les plaifirs , dans les richelfes 8c dans
le commerce du monde. La.fcience n’efl qu’obfcuriré;
les richeflës 86 les voluprez que foiblech a: entêtement;
8: le commerce du monde qu’un fardeau a: qu’un

ennuy. l A . I ’Et peut efln au pouvoir d’un infirme dlbauohé , d’un:
’Coumjàne, oud’unvoleurJ’ Cela citadmirable. An-
tonin donne par là en deux mots une regle feure pour
Bure connaître le veritable bien. C’en; celuy qui ne

illatif-10.16. v ’ peut
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le fupportcr foy-même. Au milieu donc de

. tant de tenebres , de tant d’ordures , 8c de ce
torrent continuel de la matiere, du temps 8:
du mouvement . je ne vois pas ce qui peur me-
riter nos foins 8c nof’tre efiime. Il faut au
contraire en fe confolant foy-même attendre
la diflolution naturelle: mais il Faut l’attendre
fans impatience 8c fans chagrin,& trouver (on
repos dans ces deux reflexions ; l’une , qu’il
ne m’arrive rien qui ne (oit utile 8C conforme
à la nature du Tout 3 8C l’autre , qu’il cil: en

mon pouvoir de ne rien faire contre mon ge-
nie 8c mon Dieu : car il n’y a performe qui
me paille contraindre à violer (es ordres.

XI. A quoy me fert à prefent mon ame ?
Voila ce qu’il Faut fedemander à toute heure
8C à tous momens. Fais auffi avec foin cette
recherche,qu’ell: ce qui le paire prefentement
dans cette partie de moy-même qu’on appelle
la partie principale ? (belle ame ay- je prefen-
ternent? Eil ce l’ame d’un enfant , d’un jeu-
ne homme, d’une femmelette, ou d’un TyraË?

. E -peut eftre au pouvoir des vicieux. Comment cil-il poï-
fible queles hommes falTent tant de cas des choies qui
tombent’fi fouvent en partage aux plus mal honnête:

en: ?
XI. A me en ra miment mon 4m. Ce:

demandes feïgferoifnt gâbles de nous redrell’er . fi
nous étions capables de nous les flûte a: d’y répondre fans

déguifement. ’

’ 3m: n
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Ellçce l’ame d’un cheval ou d’une belle fero-

ce.
XII. Tu peux Connaître à cecy ce qué le

peuple appelle des biens. Si quelqu’un s’efl:
formé une idée des veritables biens, comme
de la prudence, de la fagefle, de la vaillance
8C de la jufiice, il ne pourra jamais foufrir
qu’on ajoûte à cette idée rien qui n’y foit con-

forme, 8c qu’on parle avec indignité de ces
veritables biens. Mais s’il s’elt fait une idée
des biens du peuple,il entendra 8c recevra avec
plaifir , comme une application heureufe , le
mot du Poëte comique , que cette; qui le: pimp-
deejffi riche, Ü que tout e]! fi propre chez. lu),
qu’il ne fait où aller pour le: "enfin: à quo] la

v n4-XI l. Tu peux juger par eeey te que de]! que le peuple
appelle des biens] s Antonin donne encore icy une regle
merveilleufe pour difcerner les veritables biens d’avec
les faux , d’avec ceux ne le peuple appelle des biens.
Les derniers font ceux ur lchuels les honnêtes gens fou-
frent u’on plaifante. Par exemple, fi l’on parle des
rich es, on rira volontiers, fi l’on entend appliquer
à ce fujet un vers d’Ariflophane , qui dit dans une de fes
Comedies , que tout efi fi propre dans la m4176» d’un
homme riche , qu’il ne [kit où aller pour fer neeefitez.
Mais Il on faifoit une femblable application fur la vertu ,

. furia picté, lin la fagefle , il n’y a performe qui n’en
fût ehoq ne , 8c qui ne fe revoltât contre cette audace.

Le mot du Poire Comique. J C’ell ce vers d’Ai-ig
fiophane.

Il?! à; xuhpêwâ me zinzins fixa.
Ê
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mon l’oblige 5 8c. le peuple fait luy-même
cette difl’erence fans le [avoir : car au premier
cas cette application le choqueroit 8C luy fe-
roit tres-defagreable : au lieu qu’au recoud ,
c’ell à dire quand on arlc des richefl’es , du lu-

xe,de la gloire 8C de a fortune, elle le divertit,
et il la reçoit avec joye , comme un bon mot
plein de fel-8C de feus , 8C qui convient admi-
rablement au fujet. Va après cela , ô: de-
mande fi l’on doit prendre pour des biens veri-
tables 8C dignes de (on ellime , des choies anf-
quelles on peut appliquer avec grace le mot
queje viens de rapporter. ,

XIII. Je fuis compofé de matiere 8C de for-
Îme. Comme ni l’une ni l’autre n’ont cité ti-

rées du neant , elle ne feront jamais aneanties.
Ainfi toutes ces parties feront converties par
ce changement en une partie de l’Univers , 8c
enfuite en une autre jufques à l’infini. C’efl:

n ’ un- "Ergle peuple fait luy-même cette difirem’e fan: le fa-
nvoir.] Le peuple tonnoit donc naturellement quels font
les veritables biens. Cela cit vray: Mais comme c’clt
[une connoilTance aveugle 8c étouféc par les objets de par
iles pallions , il ne peut ni s’y arrêter , ni les fuivre.
. ’-XlII. 3e fuis compofe’ de matiereo de forme.] La
malien , c’en le corps; la forme . c’efi l’amc.

Ni l’une ni l’autre n’ont efle’ tirées du mont.) Car

ilseroyoient que l’ame citoit une partie de la Divinité.
Aujourd’huy nous favoris que Dieu n’a pas moins tiré
du neant l’ame , que le corps 8: toute la matiere du

monde. , v ,. -. ’ XlV. La
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un pareil changement qui m’a produit , moy
8: mes ancel’tres , en remontantjufques à l’in- ,
fini : car rien n’empefche qu’on ne puiffe par-

ler de cette maniere , quoique le monde ait fes
revolutions dcterminées 8C fes periodes

fixes. .XIV. La raifon 8c l’art de raifonner font
desfacultez fuflîfantes à elles-mêmes 8c à tou-
tes les operations qui en dépendent 5 elles par-
tent de leur propre principe , 86 vont à la fin
qu’elles fe propofent. C’efi: pourquoy on a
appelle leurs operations d’un mot qui lignifie
des actions droites ,-.c’eli à dire, qui vont
le droit chemin fans jamais s’en détourner.
. X V. Il ne faut pas dire que rien appartien-

ne àl’homme de tout ce qui ne’luy convient
pas entant qu’homme : car l’homme ne le

de-
XIV. La raîjôn Ct l’art de roifinnerfont de: flambez

fififantes à ellenmlmeh] Antonin veut dire que la rai-
fon feule fuflit pour faire le bien fans aucun feeours de:
chofes étrangeres , qui ne fervent au contraire qu’à la

feduire 8c à la Faire égarer. .
X V. Il ne faut pas dire que rien appartienne à Plut»-

me de ce qui ne luy convient pas entant qu’bomme.] Il
cil étonnant que nous ayions tant de te les fi feures pour
difcerner les veritables biens d’avec es faux , ô: que
nous nous y trompions pourtant toujours. Les veritable:
biens font ceux qui conviennent à l’homme entant
qu’hommc; qui font attachez à fa nature; qui en font des
perfefiions , a: qu’il ne (auroit méprifer fans .honte.
On ne peut dire cela ni des richelÎes , ni de la gloire , ni
des voluptez. Ce font donc de faux biens. , .

la 1 Catorthofesg R 5.
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demande’point; la’nature de l’homme ne le

promet point ; ce ne (ont pas des perfections
de lanature humaine 5 ce n’el’t donc pas la que
confiite la fin de l’homme, ni le bien qui
remplit cette fin. Car s’il y avoit en cela quel-
que choie qui appartient à l’homme ,il ne luy
appartiendroit pas de la méprifer 8C de s’élever

contre elle. Si c’eiioient les veritables biens ,
on ne louëroit point ceux qui Feroient profef-
fion de n’en avoir pas befoin . ni ceux qui
s’en priveroient eux-mêmes en partie. Or
nous voyons tout au contraire, que plus un
homme le prive d’eces fortes de biens, ou
qu’il foufre plus volontiers que d’autres l’en

privent , plus il paire pour vertueux.
XVI. Tellesque feront: les penfées dont tu

i * ’ ’ t’en-
Îl ne’luy appartiendroîrpasdela méprijêr.] Car atm-

me dit fortbien Longin en étendant cette même penfee :
On nepeutpas dire qu’unecbofe’ ait rien de grand , quand
le meprisqu’on en fait ,. tient luy même du grand. Tel-
letfimt les richeffe: , le: dignitcz. , le: honneur: , le: Em-
pire:,- ce tau: les autre; bien: en apparence, qui. n’ont
qu’un-certaiafafie au dehors , (a! ai ne quermt 1m41;
pour dameritables biens dan: l’e prit d’un [age , pue:
qu’auîcontraire ce n’efl par italien mediocn que de les
poumoir mépr’îfer. D’où que»: aujfi qu’otmadnlire beau-

cuup amnim’ceux qui le: poquent , que au qui lof pou-
vant poffeder , s’en privent eux-mêmes, a le: rejettent
parpuragraadeur d’un»; ’ ’ . . - i I

XJVÎ L. Telle: que feront le: penfée: dont au fermium-
dru: d’ordinaire , tel firaaafli tu» cjpritsj (lichât

h-.. - s------
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t’entretiendras d’ordinaire , tel fera aufii ton
cfprit : car noi’cre aine prend la teinture de nos
pcnfécs. Tâche donc de la nourrir 8C de
l’imbibcr toujours de ces reflexions , Par tout
où l’on peut vivre ,l on peut bien vivre: on
peut vivre à la Cour, donc on peut bien
vivre à la Cour. De plus , chaque choie
le porte vers l’objet pour lequel elle a cité
faire. Là où elle fe porte, c’ci’t là. qu’elle

trou-

fautoit eilre autrement. Nous ne fommcs que ce que
no us penfons. C’eft noltre feul 6c veritable cara&ere
que nos pcnfe’es 5 86 comme elles lont en nome pouvoir ,
i dépend de nous d’eflre ce que nous voulons. Longin
dit en quelque endroit , que pour parvenir. au fablime ,
il faut toujours tenir fin ame , pour ainfi dire , groflè
d’une certaine fierté noble a genereufe. Cela cil encore
plus vray 8c plus necelTaire pour parvenir aux vertus.

Donc on peut bien vivre à la Cour. Antonin veut pre-
vcnir tous les,vains pretextes dont il pourroit fe fervir
pour excufer quelq uc efpece de mâchement; de ces vaine
pretextes ne font peut-ellre encore aujourd’huy que trop
ordinaires. Combien de gens y a-t’il . qui vivant allez.
bien dans la retraite , retombent’dans la licence 85 dans
le defordre, quand ils Ion! à la Cour , a: qui dirent pour
cxcufcr ces chutes , la Cour n’cll pas. comme la ville ou
la. campagne 5 elle demande d’autres manieres 8c d’autres
mœurs. On fe rendoit ridicule . fi on vouloit le difflu-
guer dis autres. Il fauquivre le torrent. Excufes vai-
nes 8: frivoles.

De plus chaque chofe porte ver: l’objet pour le ne!
elle moflé faim] Il va prouver que les hommes ont
nez pour fe faire du bienles uns aux autres. Cette loy
ne change pas quand on change de lieu. A Elle cit-lé ale
à la Cour, àla ville ô: à la caRmpagne. Il faut donc pas:

I z y
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trouve fa fin 5 8c où elle-trouve fa fin , c’efi-lâ
qu’elle trouve fon veritable bien 8C ce qui luy
cit propre. Le veritable bien de l’animal rai-
fonuable , C’eil donc la focieté : car il a cfié
déja prouvé que c’eil: pour la focieté que nous
fommes nez. N’eli-il pas évident par là que
les chofes les moins parfaites font pour les
plus parfaites, et que les plus parfaites font les
unes pour les autres P Les chofes animées font
plus parfaites que’les inanimées 5 8C des ani-
mées , les raifonnablesfont les meilleures.

XVII. C’efl une folie que de vouloir des
l chofesimpoilibles. Or il cil: impollible que

les méchans n’agiffent pas comme ils font.
XVIII. Ilpn’arrivc jamais rien de fâcheux

à. perfonne que la nature n’ait difpofé’à le fup-

porter. Les mêmes accidens arrivent tous les

ï ’ ’ joursfaire du bien par tout. Orme peut leur faifc du bien
fans bien vivre . de par confequent , du.

C’efl donc la ficiete’.] C’efi àidirece lien qui unitles
hommes &qui les obligeàle regarder tous comme un
feu] tout , dont les parties ne l’auraient foufrir , fans que
tout le corps foufre.

Les chofis animée: fiat plus parfaite: que les inani-
méer.] C’en: pourquoy faint Auguflin en quelque en-
droit dc fes Ouvrages prefere même une mouche à la
Lune 8c au Soleil.

XVIII. Il n’arrive jamais rien à perfonne que la natu-
re n’ait difiàofé à le fupporter.) Antonin veut porter les
hommesâla patience dans: les maux par ,lrois niions
tres-folides. La premicre , que la Nature leur a donné
les forces ncccflaires pour les fupporter. Lafeconde,

que
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jours à des gens qui ignorent que cela leur foit
arrivé , ou qui en le fupportant veulent mon-
trer leur fermeté 8C leur grand courage, 8C
qui demeurent comme infenfibles 8C immobi-
les aux plus grands coups. C’ef’c donc une
honte que l’i noranceôc la vanité ayent plus
de force que a prudence.
k X IX. Les choies n’ont en aucune maniere

la force de toucher mitre ame .Elles ne trou-
vent point de chemin qui les y conduife, 8C
ne peuvent ni la changer , ni l’ébranler. C’efl:
elle feule qui fe change 8C qui s’ébranle, 8C
tous les accidens font pour elle ou bons ou
mauvais, felonla bonne ou la mauvaife opi-
nion qu’elle a d’elle-même.

XX. En un fens l’homme nous doit eilre
fort cher, entant que nous famines obligez

plus

que beaucoup de gens fenrent tousles jours les mêmes
accidents fans y prendre garde, 8c la troifiéme , que la
plufpart des hommes foufrent fouventdcs chofcs plus
difficiles par oflentation de par vanité.

XI X. Et tous les accidens fiant pour elle ou bons ou
mauvais, filon [abonne ou la maunaîfe opinion qu’elle
a d’elle’me’me. ) Il femble qu’Antonin auroit du écrire .

félon la bonne ou la mauvaifc opinion qu’elle en a elle-
même. Mais ce qu’il a mis en bien plus fort , de marque
la fource &la caufe de nos ’ugemens. Nous jugeons
differemmcnt des chofes , fefon que nous avons bonne
ou mauvaife opinion de nous; I

XX. En un fin: l’homme nous doit eflrefort clam]
Antonin nous enfeigneicy les fentimens que nous de-
vons avoir pour les méchans. Commele vice n’empê-

’ ’ R 3 che
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de luy faire du bien 8C de le foufrir. Mais
comme il y en a plufieursqui nous empefchent
Ide faire des aélzions qui nous font les plus pro-
pres, en ce fens-lâ l’homme devient pour moy
une de ces chofes indifferentes , comme le
.Soleil , le vent , les bel’tes , qui ont auflî la
force d’cmpefcher uneaétion , mais qui n’en

fauroient empefcher ni l’intention , ni le
deifcin, àcaufe de l’exception que nous avons
faire en formant ce deifein , .8: du changement
auquel nous avons recours: car noiire penfée
change , 8C Convertit d’abord en ce que nous
avions deffein de faire , ce qui nous empêche
de le faire: de forte que l’obi’tacle même de-
vient la maticre 8C le fujet de nofirc aétion 5 8C

CC

che pas qu’ils ne foient hommes . nous devons toujours
avoir pour eux de la charité. Mais ils font méchans , de
ils nous empêchent fouvent de faire le bien que nous
voudrions. En cette qualité ils ne meritcnt tout au plus
que noftrc indiffcrence. Il faut les traiter comme le
vent . le Soleil , la pluye , qui peuvent bien retarder ou
empêcher une aftion , mais qui ne fauroient nous en ar-
racher ni l’intention , ni le dcifein. Cette maxime cil:
trcs-bcllc. On peut voir le chap. x. du liv. r v.

i Mai: qui n’en [auroit empêcher ni l’intention ni le de -
fein. ] Si les méchans pouvoient nous ôter l’intention e
faire le bien , nous ne pourrions jamais les trop haïr:
mais comme cela n’en: pas en leur pouvoir, a: qu’au con-

. traire ils ne peuvent nous ôter une occafion de faire du
bien . fans nous enfournir en même temps une autre.
nous ne devons avoir pour leur malheur ue de la com-
palfion , a: pour leur: eforts que de l’inâflerence.
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cequi nous fermoit le chemin , nous fort de

chemin. .XXI. Honore ce qui cil de plus excellent
dans le monde. C’eli ce qui fe fert de tout 8C
qui gouverne tout. Honore aufii ce qui cil
de plus excellent en toy; il cit de même nature
que le premier: car c’eI’t ce qui fc fert de toutes
les parties dont tu es compofé , 8c qui gouver-

ne ta Vie. VXXII. Ce qui ne nuit point àla ville, ne
nuit point aux citoyens. Quand donc tu .
crois qu’on t’a fait tort , fers-toy de cette rc- .
gle pour le connoître: Si la ville n’ell: point
oflenféc , je ne le fuis pas non plus; 8C li elle
ne l’efi pas, ilne faut donc pas fe fâcher con-

tre

XXII. Ce qui ne nuit point à la ville , ne nuit point
drap-foyers.) Par ce mot de ville il entend le monde, *
pourl’utilité duquel tout fc fait: de forte que ce qui
femblc nuire à une partie , fer: au tout.

Etjielle nel’eflpas, il ne faut donc par]? fâcher con-
treceluz’ qui ne l’a par oflenfe’e.) Antonin ne dit cela que

des injures particulieres , ou lajullice ne demande oint
de reparation , de qui ne détruifent pas la feurctc des
particuliers. Car en ce casles Stoïciens retendoient,
comme nous , qu’on devoit punir les méchans par cha-
rité, tout pour eux-mêmes , afin de les corriger , que
pour les autres , afin de les empêcher oud’clirc toujours
expofcz aux mêmes violences , ou de fc lanier corrom-
pre eux-mêmes par l’cfperance de l’impunité. Aufli
n’eft-ce jamais pour le palle qu’on les punit .(car le ailé
ne fereparc point) c’eli pour prevenir les fuites de leur;

mauvais exemples, H g I. in . )

, . ’ a " Car
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i tre celuy ’ qui, ne l’a pas olfenfée. . Car en
quqypconfii’ce cette olfenfe, 8c qu’efi-ce que
c’e . ’

XXIII. Penfc fouvent à la rapidité avec la-
quelle toutes chofes font emportées , nous
écha ent, tant celles qui fout déja , que celles
qui eproduifent. Car la nature cil: comme
un fleuve qui coule toujours. Ses operations I

, foufrent de continuels changemens a les
caufes dont elle fe fert , paffent par d’innom-
brables viciilitudcs. Il n’ya prchue rien de

t permanent de tout ce qui cit prés de toy, 8c
le pafl’é d’un côté , 8C l’avenir’de l’autre , tout-

celaeltun abîme infinité: impenetrable, ou
toutfc perd. N’eflëce donc pas eflre fou ,

que

Car en uoy con l e cette o enfe, a: u’efl -ce
à]! r ]’ zona la pilum de ceâir’il a dit , aque la "fil;
n’eltoit oint oifenfée. En effet, quelque rande que
Ioitl’o fe que nous croyons’avoir reçuë: li on l’exa-
mine bien , on trouvera que c’efi moins que rien par

rapport’au monde. ’ ’XXI l I. Il n’yarien de permanent de tout ce qui e]?
présde toy. Le paflé d’un coflé, tyl’avenir de l’autre;

tout cela efluna ime infini, ou tout fe perd.] La plaf-
part des Stoïciens foutenoient qu’il n’y avoit pas de pre-
lent ; que tout eitoit ou palfé ou futur,& que ce que nous
ap cllons prefent , n’efloit, à proprement parler , que
la du alféôcle commencement du futur, (ans que
rien fub litât au milieu. Opinioriextravagante, de qui
abollilfoitletemps. Antonin ne tombe as dans ce ri-
dicule. Il fe contente de marquer la tapi ’té du prefcnt ,
en l’appellant te qui eflpç’tdenous , parce qu’il n’eit plu
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que de s’enorgueillir , ou de s’aflliger pour des
chofes periflablcs P Se plaint-on d’une legere
incommodité, qui ne doit durer qu’un moÂ-
ment ?
- XXIV. mielqu’un apeché contre moy.

C’clt fon affaire. Il a fes moeurs &fes manie-
res a 8c moy j’ay ce que la Nature , nofire
commune mere , veut que j’aye , 8c je fais ce
qu’elle veut que je faire.

XXV. Souviens-toy de toute la N ature ,
dont tu ne fais qu’une tres petite portion ; 8c
de tout le temps , dont il ne t’a cité ailigné
qu’un moment fort court , 8c du deflin , dont
tu n’es u’une fort petite partie.

XX I. Que la partie principale de ton ame
foit infenfible aux mouvemcus de la chair,

. deplutofi entre nos mains u’il nous echape , 8c que for-
tant d’un abîme, qui cil e futur, il palle incontinent de fe
’ erd dans l’autre abîme , ui en le palle. Cette idée cil

elle , de meritoit bien d’e re mife dans tout fon jour.
X X V. Et tu dejlin dont tu n’es qu’une fort petite par.

tie.] Que cette expreffion cit forte de belle! Nous ne
ibmmes qu’une tres-petite partie du deitin , parce qu’il
ne faut pour nous former 8c pour nous entretenir qu’une
trcs.petite partie des caufes efficientes de des principes
dontlaProvidcnce fe fort pour former 8: pour entretenir
routes chofes. ’ Cependant à voir l’orgueil des hommes

. a; leur amour propre, on diroit que tout cit pour eux ,
que tout fe rapporte à eux , de que la Ptovrdencc n’a
qu’eux en vuë; en un mot , qu’avec eux-dt en eux roule
le deum de l’Univers. a

’ R s XXVI.l
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de quelque nature qu’ilspuifi’ent ellre , ou ru-
des , ou doux. Qu’elle ne ’fc mefle point avec
le corps : mais qu’en fe renfermant en elle-me -
me , elle empêche les pallions de paffer les li-
mites des parties où elles règnent. . Que li par
quelque fympathie elles parviennent jufqu’à
l’efprit , à caufe de l’étroite union qu’il a avec

le corps, alors il ne faut pas tâcher de refiller à
un fentiment qui cit naturel, ilfaut feulement
que l’ame s’empêche de juger que. ce fenti-
ment cil: bon ou mauvais.

XXVII. Il faut vivre avec les Dieux ; 8c
celuy-là vit avec les Dieux , qui en toutes oc-
cafions leur fait voir fou ame foumife à leurs
ordres , 8c toujours prête à faire ce qu’ordon- -
ne le Genic que Dieu a donné à chacun pour
guide ü pour gouverneur , 8C qui n’ei’t qu’u-

’ neXXVI. Ou rudes, ou doum] Aux mouvemcns de la
volupté ou de la douleur.

Elle: parviennent jufqu’è l’efprit.] C’en à dire, juf-
qu’à la partie fupericure de l’amc , qui peut cllre indé-
pendante jufqu’â un certain point.

Alors il ne faut pas tâcher de refijler à un fentiment qui
efz’ naturel.] Car ce feroit inutilement qu’on le voudroit
faire.

XXVII. Il faut vivre avec les Dieux.] C’cll ce que
l’Ecrirure appelle marcher avec Dieu. Comme quand
elle dit d’Enoch , Et ambulavit cum Deo, 6c il marcha
avec Dieu; c’cltàdire il fut toujours fournis à fes or-
dres , il felaiffa conduire par [on Efprit, il vécut avec

’ Dieu, en Dieu, ôtfelon Dieu.

a * XXVIII.



                                                                     

tilla" Antonin. L l v. V. r f3
ne partie de luy- même : car ce genie n’efl au-
tre chofe que l’entendement 3x la raifon.

XXVI l I. Ne te fâche point contre celuy
qui fent mauvais. (lu’y peut-il faire? il cil:
ainfi fait; c’eit une neccflité qu’une telle odeur

forte de fon corps: mais il dit qu’il a la raifon
en partage, 8c qu’ildcpend de luy de fe con-
noitre 8c de fe corriger. Tant mieux; tu as
aufli de la rai fon , tâche donc d’exciter fa rai-

fon par la tienne; remontre luy fes defauts,
donne luy des avis. S’il t’écoute, tu le guéri-

ras , 8C tu n’aura plus fujet de te mettre en co-
1ere.

XXIX.

XXVIII. Ne te fâtbe point contre celuy qui fiat mau-
vais. Dans cette article Antonin condamne une injulli-
ce , dont prefque perfonnen’cll exempt. Car il n’y a
rien de plus ordinaire dans le monde . que de voir des

ens qui fe fachent contre certains defauts naturels de
eurs amis , se qui n’ont pas la charité de les en a avertir.

C’en pourtant par là qu’il faudroit commencer avant
que de fe mettre en colcre.

Maux! dit qu’ila la raifim en partage.) C’cfl une rai-
fon qu’Antonin donne pour excufcr fa colerc. Cet
homme là fe pique d’ellre raifonnablcôc de fe connaître:
cependant il ne tâche pas de remcdier à un defaut qui
nous empoifonnc tous. Il réfute enfuite cette rai on
d’une manicrc fort folidc.

Tu as auflïde la raifon.) C’eft à celuy qui a fa raifon
le plus en main . s’il flint ainfi dire, à prevenir les autres,
a: à ne pas attendre qu’ils s’aperçoivent eux mêmes de
leurs dçfauts . car c’efi bleflcrla charité. Eorum lumen

delumine attendus me. ’ ’ xxix
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XXIX. N’imite ni les moeurs ni les manie-

res des Courtifanes , ni celles des Corne.-
(liens.
i XXX.Tu peux vivre içy dés- aujourd’huy,
comme tu veux vivre, quand tu feras prés de
mourir. (be fil’on t’en empêche, alors il
t’eit permis de cechr de vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quelque injure ou
quelque mal; fors de la v1e comme on fort
d’une chambre ou il yade la fumée 3 il y fu-
me, ’e m’en vais. Penfesvtu que ce foit fi
grau chofe P Pendant que rien ne m’oblige à
me retirer, je demeure libre; performe ne

m’em-

XXIX. N’imite ni le: mœurs , ni le: maniera des
Courtifime: , ni celle: de: Camediens.] On avoit con-
fondu fort mal à propos cet article avec le fuivaut . 8: on
luy avoit donné un fans tout à fait contraire à la penfée
d’Antonin, qui veut dire . qu’il faut fe garder de tom-
ber dans la ballelïe ô: la lâcheté , dans le fane , l’orgueil
&l’enflure. Le premier cit le vice des Çaurtifanes , à:
l’autre le caraâere des Comediens , qui s’enflenr pour
prendre le ton des folles qu’ilsjoüent- Dans l’un à: dans
l’autreilyaune diflimulation 8c une faulïeté tres-indi.

nes d’un homme , de fur tout d’un Prince.

XXX. Tu [aux vivre icy dés aujourdlhuy, comme
tu «Jeux vivre quand tu [mu pré: de mourir.) La plaf-

àrt des Courtifans font des refolutions de mieux vivre
alafin de leur vie , quand ils feront retirez 8e qu’ils au-
rom quité laCour. Mais Antonin leur dit icy , qu’au
milieu de la Cour ils peuvent commencer dés aujour-

dlhuzcene nouvelle vie. tA r: il t’efl permis de reflèr de vivre. ) C’eüoit-lai.
une des erreurs des Stoïciens a; des Eyicuriens.

XXXI. L’ ;
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m’empêchera de faire ce que je veux; 8C je
veux ce que demande la nature d’un animal
raifonnable 8c né pour la foeieté.

XXXI.L’efprit de CetUnivers cil: un efprit
de focieté 5 il aime l’ordre 861:1 raifon 5 il a
donc fait les chofes les moins parfaites pour
les plus parfaites, il alié a: ajufié les plus
parfaites les unes avec les autres. Tu vois par
là qu’il a fournis 8C rangé chaque choie felon
fa dignité, &qu’il a ajui’cé enfcmble les plus

excellentes parles liens d’une union 8:: d’une
complai lance mutuelle 8C reciproque.

XXXII.Comment t’es tu gouverné jufqu’â -

prefent envers les Dieux , envers ton pere 6c
ra mere, tes frcrcs , ta femme , tes enfans,
tes precepteurs , tes gouverneurs , tes amis,

tes

XXXI. L’cjfrit de ce: Univers efl un efprit de fi.
- ciné. ) Comme Dieu a faitle monde pour les hommes

ila fait les hommes non pas pour eux-mêmes chacun en
articulier’ . mais premiercment pour luy , d’où décou-
e leur premier devoir , ui cil: d’aimer Dieu , de enfuit:

il les a creez les uns pour es autres , d’où reluire leur fe-
cond devoir , qui cil d’aimer le prochain. Deux devoirs
qui accom piment la loy de les Prophctes.

X X X I I. Comment t’es tu gouverné jufiiu’à prof"):

mon: les Dieux, envers ton par: (5’ tu me" , (fr.
Je fuis fichée qu’Antonin n’ait ajoûtéfes Sujets. Car

un bon Prince ne doit pas moins fe demander com t
de ce qu’il a fait à fcs Sujets . que de ce qu’ila fait à fez
enfants , à les amis , à res domeili ucs. 1 kMais il cit un
feu: que s’ilne l’a pas exprimé , il ’a.penfé. A 4

’ ’ i i " ’ Et

u
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V tes co’urtifans 8C ces domefliques? Ne leur
as-tu fait jufqu’a prefent aucune injufirice , ni
par tes. paroles , nipar tes aâtions P. Retrace en
ta memoire les travaux que tu as ellhyez 8C
toutes les peines que tu as foufertes , 8C penfe
que l’hifloirc de ta vie cil: complette , 8c que le
fervice que tu avois à rendre en ce monde , en:
accompli. Combien de belles chofes as-tu
veuës ?- combien as-tu fur-monté de plaifirs 8C
de douleurs? combien de chofes glorieufes
as-tu mé rifées P 8C à combien de méchans
as-tu fait eprouver ra bonté? . ’

XXXIII.Pourquoy des efprits ignorans 8c
groiliers viennent ils troubler une ame lavan-
te 8c polie? (belle cf: l’ame favante 8C pëlifi?

. . e eEt que le ferviceque tu avois à rendre en ce monde, a]!
aunmplL] Voila un rand Empereur qui reconnaîtôc
qui declarequ’iln’ell ans cette vie que pour y rendre

un fervicecontinuel. i V ’ -
Combien de belle: chofes ras-tu ouï: F j ’ Antonin re-

commence (on examen. C’cll comme s’il difoit: Ax-
tu mitant de belle: chofes en ce monde , que tu firuhçite:
encore d’y devinera .3 ’Onne fautoit à mon avisrtrouvc:

d’autre feus à ce paillage. ’ ’ l ’ -
Comôien as-tufurmomé ide plaifir: a de dçuleun!

Carnou’sne fommes dans ce monde que pour combatte
en toutes maniercs contre nos pallions . pour méprifer
levain: gloire , de pour pardonner à nos ennemis.

’XKXHI. v Pourqua des effirits îgqora»: a graflïers
viennent-il: troubler? ï Ce afl’age’ne peut dire aller.
loué-n Il cil: divin. ,Verita lement ilne plaira pas à
cette efpece de 5mn: qui ont employé tout: leur vie à

’- " aqucrir
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Celle quifiçonnoît le commencement 8c la fin i
des chofes , 8C qui cil: infiruite de la Raifon ,
qui penetrant toute la matiere , gouverne cet
Univers durant tous les fiecles par des pcrio-

des reglez. , ’XXXlV. Dansiun petit moment tu ne fe-
ras qu’une poignée de cendre , qu’un fquelete
8C qu’un nom , 3C non pas même un nom. Ce-

. pendant quei’c- ce qu’un nom? un bruit , un
Ion. Et toutes les chofes dont on fait le plus

de-

aquerir ce qu’on appelle les Sciences : mais il ne faut pas
lailTer de l’expliquer. Ce fagc Empereur établit cette
grande verité , qu’il n’y a qu’une feule fcienee ,’ qui cit

celle qui nous apprenda coimoitre Dieu , qu’il appelle
la Raifan qui gouverne l’Univers. Et comme ceux qui p
fuivcnt les faulles fcienccs du monde , fe moquent or-
dinairement (le ceux ui s’attachent à celle-là , de n’ou-
blient rien pour les feauire 8c les attirer; Antonin , qui
avoit fans doute éprouvé leurs railleries , 8c reliilé (ou:
ventâlcurs efforts . s’adrelfe à eux avec indignation ,
8c en les appellant ignora": (çgromer: , il leur demande
pourquoyils viennent troubler 85 ébranler celuy ui a
choifi la bonne part ê Et il fait une manifelle ail ion à.
un beau’mot d’Heraclire . ui fe moquant de la vafle
fcicnce d’Homere ,Ld’Helio e, de Pithagqre , de Xe.
nophancs ,,.deecatée , ,ôcc. foûçenoit quelle ne fer-
voit de rien poutla ragea-e . uîelle n’inflruifoit pas l’en-
tendement , (laque la verit e faicnce confinoit à. con-
noîtrel’efprit qui gouverne le Monde. ( 3 p
. XXXIV.’ Et aux: mimquén; 7mm]. J’aime bien
cette reptile. En et, letton le plus grand a; le plus
fameux en: bien-toit elfacé de la mentoit: des 119m:
mes. un. ,
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de cas en ce monde , que font-elles , que
pourriture 8c que Vanité P Elles (ont comme
les petits chiens qui carefTent 8c qui mordent
en même temps; ou comme de petits enfans
demauvaife humeur qui pleurent pour rien,&:
qui Un moment apr S’rient de même. La.
F oy ., la Pudeur , la Juflice 8c la Verité ont
quitté la terre pour aller habiter dans le Ciel ,
comme dit un * Poète. Qu’el’c» ce do’nc qui te

retient icy P Sont-ce les objets fenfibles?Mais
ils font. muables , 8C n’ont rien de confiant.
Sont-ce les feus? Mais ils font émouliez 8C
prefis à recevoir des impreflions faillies. Eif-
ce le principe de vie , cet efprit qui t’anime ?
Mais ce n’ell: qu’une exhalaifon 8C qu’une va-

peur de ton fang. Efi-ce le plaifir d’ellre elli-
më parmi tes femblablcs? Mais ce n’efi: que
vanité? QI’attensùtu donc? Tu attens en re-
pos ou ton extinétion ou ton changement; 85
en attendant que cet heureux moment vienne,

qu’as-

Ellesfint flamme le: petit: chiens.) Il veut dire que
toutes ces chofes font toujours dans le changement ,

u’elles n’ont rien de réel . 8c que les laifirs qu’elles
onnent , font toujours mêlez de mille c agrins.
Tu attens en repos ou un extinflion, on ton charge-

ment.) Ton extinâion, lil’ame n’ei! qu’une cf ece
defeuquimeurtlorfquenous mourons; ou ton c an-

entent, fieu: eflimmortelle 8c qu’elle retourne à fa
ource , felonl’opinion des Stoiciens. E

8

j" :Heliode,
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qu’as-tu à faire P A honorer à: à benir’ les

Dieux 8C àfaire du bien aux hommes. Tout
ce qui efl hors des limites de ton corps 8c de
ton efprit , ne t’appartient point , âme te re-

garde point. l a ’ p ,.XXXV. Tu peux efire toujours heureux ,
fi tu fais marcher droit 8c fuivre laraifon’dans
tes actions 8C dans tespenfées : car voici deux
chofes qui font communes 8: à la nature de

’ Dieu 8C à celle de l’homme 8c de tout animal

raifonnab’le 5 l’une, de ne pouvoir dire em-
pcêché par aucun autre dire , quel qu’il foit;

I l’autre, de trouver (on bien dans es difpo-
fitions &dans les aâtionsjuflzes , 8C de termi-
ner la les defirs. . ’ 4

XXXV’l .Si ce n’eft point par ma mechancea

tê,ni par aucun eEet de cette mechanceté,
qu’une telle chofe arrive, 8C que la focieté n’en

p faitlit àfaire tutie» aux hommes.) Je n’a’yl pas exprimé

icy les deux mots (a) «35’sz d’un» anixlofig.
parce u’ils m’ont paru déplacez. Je ne fai d’où il: peu-

vente re. v Je croirois volontiers qu’ils font feula une
maxime à part , 8: qu’Antonin a dit ex abrupto ,Â comme i

il fiait fouirent. Il flint fiufrir ce: forte: de gens , (f
t’empêcher de leur flaire injure. l t

’XXX V. Et à celledel’homme, (9’ de I’hornmerai-

finnaàle. ) Il parle ainfi .. parce que les Philofopbes met-
raient entre Dieu de l’homme des demons . des He-

ros , ôte. - . l .XXXVI. si ce n’eflpoînt par: me mêtbàntete’ , ni par
aucun efief de cette méchanceté , qu’une tellolthofi, N";

. s v ne. .- r
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, toit point bleliée , pourquoy me tourmenter?

- » En uoy la focieté peut-elle une blelTee?
» ËXXVH. Ne te laine pas temerairement

emporter à tes imaginations. Donne à ton
’ prochain tous les fecours dont tu es capable St
que tu luy dois. Et s’il a fait quelque perte en
des chofes indifferentes , garde toy bien de
croire qu’il luy foit arrivé un grand mal :

me.) Dons tous les accidens les plus fâcheux il faut reo
garder feulement li nous nous les fommesattlrez par nos
trimes. Car en ce asil’en faut gemir 5 dt fi C’cfr fans
aucuneinjuflice de noitre par: ,- Il ne fout pas nous en
mettre en peine. Que fi nous [ourlions pour la jufiice ,
nous devon; en ente ravis." fi H ) l l

En uoy a fariné eut-e e. e re e et. I n’ a ne
l’injuliice’quî "punie bleuet cette ficèle-té. - L’lmgietëefi:

comprife (bush mot d’injufiice. l ,
XXXV’IIH Ne to [diffa pas. temerairemmt emporter à

tu imaginations.) La compallion cil un fentiment de
douleur que la miferc de nome rochain excite dans
nos cœurs. Elle peut aître vicieu e en Jeux monistes:
oulors u’elle n’efl: pas proportionnée à l’objet qui la
tarife, Êtqu’en (a lamant emporter à (on imagination.
échauféc de (éclaire, on prend pour mal ce quine l’elt
porno; ou’lorfqu’elleheprodunpas les recours dont il
a befoin. Les Stoïcicns condamnoient cette compaflion
outréeacinfmâueulè; ’86 c’efi fur cela qu’Antonin Pair

cette maxime , qui en toutepleine de Yens a: de raifon.
Et fila fait quelque perte?» de: thaïes indwerentrs. )

C’en à dire en des chofes que les Philo o hes ne mettent

niannombre des biens, man nombre es maux. Les
Stoiciens poufl’oicnt loin ces chofes indifferentes: Car .
ils appelloicntgenertlemént de ce nom tout ce qui et!
horsdenous. - . - ,

t "1’ Car



                                                                     

(Mers Jntonin. I. r v. V. 16 r
en encela il n’y en a aucun. Imite dans ces oc.
cafionsla conduite dope ben vieillard ui en
s’en allant demande à fou petit enfant a tou-
pie, lâchant bien que ce me qu’une toupie.
. XXXVIII. Que fais-tu donc dans cette

I’Tribune aux harangues avec tes beaux dif-
- coursât tes oraifons runebres, mon ami, ne

te fouvièns-tu plus de ce que c’efl? Je m’en
fouviens fort bien, mais je voy que ces cho-

- ’ ’ fes-
Cor il n’y en a aucun.) . Ce n’efl pasla perte qu’il a’

faire qui le fait crier , mais l’opinion . qu’il en a.
Imite dans tu ottafionslu conduite des: ion vieillard ,

quien s’en allant demande à fun petit enfant je toupie]
Cet endroit me paroit admirable. Ce loge Empereur ne
pouvoit mieux marquer que par cette image , de quelle
marxien nous devons compatir aux maux imaginaird
de nome prochain. Il ne faut pas (e roidir Contre luy’,
ni vouloir luy arracher l’opinion qu’il a de ce qui luy cl!
arrivé 5A il faut au contraire parler (on même langage ,
ôtluy dire . qu’il cil: vray que (on malheur en rand ,
Mais en même temps il faut le l’ouvenir que ce malheur .
qu’on up elle grand . eh net-petit, a: imiter le vieil-
lard ni emandoit âfon petitenfant fa toupie, comme
fi c’e t ellèla plus belle chofe du monde . a: qui fe fou-
venoit pourtant tophus que ce nieroit qu’une toupie.
Antonin avoit pris ans doute cet exemple dans quelque
Comedie Fort connuë de fun temps.

XXXVIII. éhoefai: du donc dans cette Tribune aux
harangues avec tu beaux (liftoient c7 te: raifon: fune-
bres? ] Antonin avoit toujours elle fort cxaâ à rendre à
res amis à: à les parens morts les derniers devoirs que la
picté 8c la coutume avoient établis. Un des principaux
de ces devoirs efioitl’oraifon funebre que l’on failoit du
vdefi’unt pour y celebret [es losüangcs. Les StoÏCicns!

a qu: ll



                                                                     

162.» Reflexz’om Moules de I’Emp.

l’es-là plaifent aux hommes, 6c qu’elles font

un des objets de leurs foins. Faut-il donc
quem fois fou , parce qu’ils le (ont P N’efi-ce

pas airez de l’avoir efié? -
XXXIX. A quelque heure que la mort

vienne , elle me trouvera toujours heureux.
Elbe heureux 5 c’efl le faire une bonne fortu-
ne à foy- même,& la bonne fortune, ce font les e
bonnes difpofitions de l’ame, les bons mou-
vemens 8c les bonnes alérions.

RE-
qui condamnoient toutes fortes de difcours publics , qui
n’efloienr faits que pour le fane 8e l’oflenrarion . n’a-
voient garde de pardonner à ces oraifons funebres ,
qu’ils regardoient comme des aftions inutiles a: vaines ,

lus capables de flatter l’orgueil 8: l’amour propre des
flemmes , que de leur donner une veritable amour pour
la vertu. Antonin fait donc cette fage reflexion dans une
de ces occafions . où fa complaifance à: fa facilité le por-
toient encore à obéir à la coutume contre (es propres lu-
mieres 8c contre fon inclination.

XXX] X. C’efl f: faire une bonnefartune à fay-même. )
La définition u’il va faire de la bonne fortune , prouve
qu’elle depen de nous: 814i exigu: mon: fortunamfin-

gum’. *
En dnpremier Tome.

n RE-


